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L'INCONNAISSABLE 


DANS LA PHILOSOPIIE MODERNE 


La question qui consiste à se demander : Qu'est-ce qui est con- 
naissable et qu'est-ce qui ne l'est pas? est aussi vieille que la philo- 
sophie. En un sens c’est la philosophie même. De tout temps le 
scepticisme l’a résolue en disant : Il n'y a rien qui soit vraiment 
connaissable. À cette universelle négative s’oppose comme contra- 
dictoire la particulière affirmative : Quelque chose est connaissable. Il 
faut donc, quand on philosophe, opter entre ces deux alternatives, 
il faut nier qu’il y ait quelque part du connaissable et être sceptique 
ou affirmer qu’il y a quelque part quelque chose de connaissable. 

Cette seconde position comprend à son tour deux alternalives : ou 
l'on soulient que tout est connaissable et l'on aboutit au dogma- 
tisme le plus effréné, ou l'on dit simplement et à la fois que quelque 
chose est connaissable et que quelque chose n'est pas connaissable. 
D’après cette troisième opinion qui, en dehors des sceptiques et d'un 
très petit nombre de dogmatiques parmi lesquels peut-être il fau- 
drait ranger Descartes, rallie l'unanimité des philosophes, il y a 
donc une sphère du connaissable accessible à l'esprit humain et en 
même temps il y a une sphère de l’inconnaissable inaccessible à ce 
mème esprit. Où l'unanimité cesse et où se font jour les plus graves 
divergences, c'est quand il s'agit de déterminer la sphère du connais- 
sable et celle de l’inconnaissable. 

Nous pouvons connaitre les phénomènes et arriver à une formule 
approximative de leurs lois suffisante à la pratique, disent les posi- 
tivistes, mais les causes et la caution de la certitude absolue des lois 
naturelles demeurent inconnaissables; — nous pouvons connaitre 
les phénomènes et formuler leurs lois nécessaires, disent les criti- 
cistes, mais les substances et les causes demeurent inconnaissables; 
— nous pouvons connaître les phénomènes, les lois nécessaires des 
phénomènes, atteindre les causes et les substances, les corps, les 
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âmes et Dieu même, dit le dogmatisme, mais nous ne pouvons con- 
naître adéquatement l'essence intime des êtres et Dieu en particulier 
ne nous est connu que par de lointaines analogies. 

Ainsi à mesure qu’on passe du positivisme au criticisme et du criti- 
cisme au dogmatisme, la sphère du connaissable va s'élargissant et le 
domaine de l'inconnaissable diminue; mais dans chacune de ces trois 
philosophies on persiste à affirmer à la fois l'existence du connais- 
sable et de l'inconnaissable. Le positivisme admet la science, mais 
fait profession d'ignorer si cette science est absolument certaine, il 
nie en outre la métaphysique; le criticisme admet la certitude de 
la science, mais rejette la métaphysique; la troisième opinion seule 
admet l'existence et la légitimité de la métaphysique. 

Je voudrais rechercher quelles sont les origines de ces opinions 
diverses, découvrir par suite leurs postulats, et indiquer enfin avec 
quelque précision ce qu'une métaphysique dogmatique peut regarder 
comme connaissable et ce qu'elle doit désespérer de jamais con- 
naître. 





Et d'abord qu'est-ce que connaître? — Connaître c'est énoncer avec 
certitude une proposition vraie, c’est-à-dire capable de s’accorder 
avec toutes les autres propositions formulées par l'esprit de celui qui 
parle et par tous les autres esprits, capable aussi d'imposer cet accord 
par l'expérience ou par le raisonnement. Mais il y a connaissance 
complète et connaissance incomplète. La connaissance est complète 
quand sur un objet donné les propositions que formule l'esprit répon- 
dent à toutes les questions possibles à propos de cet objet; la con- 
naissance est incomplète quand quelques-unes des questions possi- 
bles restent sans réponse. 

Cela posé, voyons comment le positivisme est amené par ses prin- 
cipes mêmes à résoudre le problème du connaissable. Le positivisme 
professe qu'on ne peut connaître que des faits et des lois, des lois, 
c'est-à-dire des faits encore mais des faits qui se retrouvent constam- 
ment mêlés aux circonstances qui singularisent les faits ordinaires, 
par conséquent des faits généraux. Au delà de ces faits y a-t-il des 
causes? Le positivisme répond hardiment : Non. Et ainsi les causes 
pour lui ne sont pas inconnaissables, elles n'ont aucune existence. Il 
en est de même des substances. Les corps ne sont que des groupes de 
possibilités permanentes de sensations; les âmes ne sont à leur tour 
que des sensations associées. Les substances ne sont donc pas 
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tent évidemment : 4° Toute sensation étant singulière, le résidu ne 
peut être que singulier, de sorte que ce résidu pourra bien servir de 
substitut à l'expérience passée, mais qu'il n'aura aucun droit pour 
fournir une garantie à l'expérience future, et par conséquent notre 
science ne pourra s'étendre ni dans le passé ni dans l'avenir au delà 
de notre expérience, ce qui rend hypothéliques pour tout l’au delà 
les lois que nous avons découvertes dans l'en deçà; ® Les sensations 
ne donnant ni les causes, ni les substances, nous sommes amenés à 
nier les substances et les causes. Ainsi par le principe de l'empirisme 
s'expliquent et les négations absolues du positivisme et sa théorie de 
l'inconnaissable. Le positiviste ne peut nier la liaison du présent au 
passé et à l'avenir, puisque cette liaison constitue la loi fondamentale 
du devenir dela conscience, mais son principe lui interdit de formuler, 
au delà des limites de son propre devenir, une proposition quel- 
conque sur la nature et la portée de cette liaison vis-à-vis de la masse 
énorme de phénomènes qu'il sent confusément devoir hors de la 
conscience encombrer tout l'espace et tout le temps. I1 se sent donc 
enveloppé de mystère, baigné tout entier dans l’inconnaissable. 

Bien plus, il a le sentiment, l'expérience de sa liaison avec cet 
inconnaissable. Chaque homme résulte de ses mystérieux ancêtres, 
il est en vertu des lois de la mécanique universelle en relations avec 
les êtres ignorés qui peuplent peut-être Saturne ou Sirius, avec les 
pionniers du Far-West, les bonzes de l'Inde et les lamas du Tibet. 
L'univers retentit sur son être et lui-même à son tour retentit sur 
l'univers. Il se sent dépendre mystérieusement de tout. En face de 
ce mystère qui l'enveloppe et dont il dépend est-il étonnant qu'il 
sente en son âme la terreur sacrée qu'éprouvaient jadis nos sauvages 
ancêtres sous l'ombre profonde des grands bois? Est-il étonnant 
qu'un appel monte de ses entrailles à ses lèvres pour demander au 
mystère un appui dans sa faiblesse, un encouragement dans ses 
luttes, un remède dans ses maux? Qui peut dire que cet appel ne 
sera pas entendu? De l’inconnaissable on peut tout dire et du mys- 
tère on est en droit de tout croire. Nul n’a le droit de reprocher à 
un homme de se faire du mystère qui l'entoure l'idée la plus propre 
à fortifier son âme et à soutenir sa vie. — Telle est, selon M. Herbert 
Spencer, l'origine de la religion, telle est « l'âme de vérité » que 
contiennent tous les cultes. Et de là il suit que la religion est natu- 
relle à l'homme, qu'il serait insensé de vouloir interdire la libre pra- 
tique d'une croyance ou d'un culte, par conséquent que la tolérance 
s'impose mais que toutes les discussions religieuses sont bien inu- 
tiles, car toutes les religions sont des formes également subjectives 
de la religion du mystère. Pour pouvoir discuter sur la religion et 
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établir la prééminence d'une religion sur les autres, il faudrait pou- 
voir connaitre en quelque chose l’objet de la religion. Or, le posi- 
tivisme soutient que cet objet est inconnaissable. Si l'on peut dis- 
puter encore de la meilleure des religions, c'est en se plaçant uni- 
quement au point de vue du profit que l'Humanité peut retirer de 
la propagation de certains dogmes, de la prédication de certaines 
idées, de la pratique de certains rites. 

Je n'insiste pas plus longtemps sur ce point. On en voit aisément 
toute l'actualité et tout l'intérêt. 1! me suffit d’avoir montré que toute 
la doctrine de l'inconnaissable résulte dans le positivisme du postulat 
empirique. Si l'empirisme est le vrai, le positivisme a raison. Mais 
l'empirisme est-il le vrai? 


Il 


Aucune école ne s’est élevée avec plus de force contre les préten- 
tions de l’empirisme que l’école critique. Kant fait reposer toute sa 
Critique de la Raison pure sur la distinction de l'a priori et de l'a 
posteriori. Et cependant il aboutit en dernière analyse à une doctrine 
de l'inconnaissable et de la religion très voisine de celle d'Auguste 
Comte et de M. Herbert Spencer. C'est que peut-être Kant et ceux 
qui l'ont suivi ont été les dupes d'un paralogisme inconscient. 
Ayant réfuté l'empirisme, ils ont cru par là même avoir prouvé la 
thèse de l'innéité. Car si la connaissance humaine n’est pas tout 
entière a posteriori, il semble bien qu'il n'y ait d'autre alternative que 
d'admettre en elle quelque chose d'a priori. Or, & priori signifie 
antérieur à l'expérience. Il doit donc y avoir dans l'esprit des idées, 
des lois, des principes antérieurs à l'expérience, constructeurs et 
régulateurs de l’expérience. D'où résulte que l'esprit n'est jamais sûr, 
en suivant ses propres lois, de rencontrer les lois objectives des 
choses et par suite que tous les objets hors de lui sont entièrement 
inconnaissables. C'est ce qu'il nous faut montrer avec quelque 
détail. 

Et d’abord la philosophie critique réfute l'empirisme. 11 y a dans 
nos pensées toute une série de représentations qui nous apparaissent 
avec les caractères de la nécessité et de l’universalité absolues. 
Chercher à les ramener à des habitudes mentales c’est les dénaturer 
et non pas les expliquer. Il y a dans la connaissance de l'universel 
et du nécessaire; or, l'expérience toujours singulière ne peut expli- 
quer l'universel et l'expérience toujours contingente ne peut expli- 
quer le nécessaire. Il y a donc dans la connaissance quelque chose 
d’irréductible à l'expérience passive. Et, par exemple, l'idée de 
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cause et l’idée de substance sont des idées que nous retrouvons 
dans toutes nos autres idées, qui s'imposent nécessairement à notre 
pensée, de sorte que nous ne pouvons absolument pas nous repré- 
senter un phénomène sans lui supposer une cause, sans le rapporter 
aussi comme attribut à une substance. 

Par conséquent au lieu de nier l’existence des substances et des 
causes, au lieu de voir en ces noms des symboles vides qui ne cou- 
vrent que des semblants de pensées, des pseudo-idées, nous sommes 
forcés de penser véritablement les substances et les causes, le pro- 
blème de leur existence objective et ensuite de leur nature se pose 
pour nous. D'autre part le mystère de l’enchainement infini des 
faits, grâce à l'universalité, se réduit. Ce qu’il y a en effet d'universel 
et de stable dans la pensée suffit à assurer la constance des lois de 
la nature dans l'au delà des expériences, dans le passé, dans le pré- 
sent qui nous dépasse et même dans l'avenir. La pensée ne pense 
qu'à la condition d’unir. Pour nous représenter le monde nous 
avons besoin de le penser en un seul tout et pour qu'il forme un 
tout il est nécessaire que les lois qui président à l’organisation de 
ses phénomènes soient constantes et universelles. Donc le mystère 
positiviste s’évanouit. Car il consistait essentiellement, nous venons 
de le montrer, dans l'ignorance où nous sommes de tout ce qui dans 
l’enchainement des phénomènes dépasse notre expérience. 

Mais à ce mystère physique la philosophie critique a substitué un 
mystère métaphysique peut-être plus radical. Car de ce qu'il y a 
dans notre pensée des représentations universelles que l'expérience 
est impuissante à expliquer, Kant a prétendu en conclure que ces 
représentations étaient l'œuvre propre de l'esprit, des cadres, des 
formes ou des lois a priori que l'esprit imposait à l'expérience. Par 
le fait seul de cette hypothèse, la métaphysique devenait impossible 
à constituer. Si, en effet, c’est en vertu d’une loi qui lui est propre 
que l'esprit se représente partout des substances et des causes, il 
est clair qu'il lui est absolument impossible de démontrer que ces 
représentations correspondent ou ne correspondent pas à quelque 
chose d'objectif. Le fameux paralogisme que Kant découvre dans les 
preuves de l'existence de l'âme se retrouve tout aussi bien dans n'im- 
porte quel essai de démonstration dc l'existence du monde ou de 
l'existence de Dieu. Car du moment que vous avez posé en principe 
que vous avez sur les yeux des lunettes vertes, il s'ensuit qu'essayer 
de prouver que ce que vous voyez est vert parce que vous le voyez 
vert serait vous obstiner à prendre la couleur de vos lunettes pour 
la couleur des objets. Mais il est de même évident que la connais- 
sance de la couleur de vos lunettes ne peut pas vous assurer que 
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est la contradictoire de l'empirisme. Car une thèse étant démontrée 
fausse, sa contradictoire est par là méme démontrée vraie et il n'est 
pas besoin d'autre preuve. Mais il en serait tout autrement si la thèse 
de Kant admettait entre l'empirisme et elle une troisième alternative. 
Car alors la thèse a priori ne serait plus contradictoire de la thèse 
empirique, elle lui serait simplement contraire. Or. de deux con- 
tradictoires l'une est nécessairement vraie, l’autre nécessairement 
fausse; il n'en est pas de même des contraires qui toutes les deux 
peuvent étre fausses à la fois. La question se trouve donc ramenée à 
ces termes : la thèse de Kant est-elle contradictoire de l'empirisme 
ou lui est-elle simplement contraire ? 

Il est aisé de voir que c’est cette deuxième alternative qui est la 
vraie. Car que contient l'empirisme. quelle est la formule où il peut 
se condenser? C’est évidemment celle-ci : Tout dans la connaissance 
peut s'expliquer par l'expérience. La contradictoire de cette propo- 
sition universelle affirmative se trouve donc être la proposition par- 
iculière négative suivante : Il y a quelque chose dans la connais- 
sance qui ne peut pas s'expliquer par l'expérience. Remarquons le 
vague et l'imprécision de cette dernière formule. Qu'est-ce qui dans 
la connaissance ne peut pas s'expliquer par l'expérience? C'est ce qui 
reste indéterminé. Sont-ce certaines idées toutes failes. toutes for- 
mées, ou seulement une certaine activité mentale indéterminée? 
L'ullra-expérimental qui se trouve en la connaissance est-il déter- 
miné en idées, en formes, en principes, en lois ou demeure-t-il 
indéterminé? C'est ce que jusqu'à présent nous ignorons. Donc en 
prenant parti pour la première de ces deux alternatives Kant ajoute 
quelque chose à ce que lui donne la réfutation de l'empirisme. De 
l'indéterminé il tire indûment le déterminé. Il met dans ses conclu- 
sions beaucoup plus qu'il n'y a dans les prémisses. Nous sommes 
en droit de conclure que la seule preuve apportée par Kant de la 
vérité de son système, à savoir la réfutation de l’empirisme, n'est pas 
une véritable preuve, mais simplement ua paralogisme. Il est vrai 
que cela ne suffit point à la réfatation de l'a priorisme. Nous savons 
qu'il n’est pas prouvé, nous ne savons pas encore s'il est faux ou s’il 
est vrai. 





Ill 


Mais je crois pouvoir aller plus loin et prouver la fausseté de l'a 
priérisme kantien. J'ai essayé de rassembler la suite des preuves 
qui me paraissent établir cette fausseté dans le second volume de 
mes Éléments de philosophie qui vient de paraître. Je me conten- 
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conceptions phénoménales et elles ne sauraient avoir en dehors de 
ces conceptions aucune espèce de réalité. 

C'est évidemment cette seconde hypothèse qui doit étre retenue 
puisque la première est contradictoire. Nous sommes donc amenés 
à rechercher comment dans cette seconde hypothèse les notions 
universelles ct nécessaires peuvent se constituer et quelles consé- 
quences en résultent par rapport à l’inconnaissable. 


IV 


Et d’abord les notions universelles et nécessaires ne peuvent ètre 
découvertes dans cette hypothèse que par une analyse mentale. Il 
faut que par abstraction nous distinguions dans nos représentations 
ce qui s'y trouve d'universel etde nécessaire et ce qui n’est que sin- 
gulier et accidentel. Les conceptions universelles et nécessaires ainsi 
formées, quelle sera leur valeur? Devra-t-on les considérer comme 
des lois idéales sans fondement réel, commedes conceptions subjec- 
tives sans aucune correspondance objective? 

Mais dans l'hypothèse où nous nous trouvons placés et qui est, 
qu'on veuille bien le remarquer, la moins objectiviste qui puisse exis- 
ter, puisque c’est l'hypothèse même du phénoménisme criticiste, 
deux choses seulement sont possibles : ou, fidèles à l'idéalisme, nous 
disons qu'il n’y a pas d'être en dehors de nos représentations et alors 
les lois essentielles de nos représentations auront bien toute la valeur 
objective qu'il est possible de leur attribuer, puisqu’étant les lois 
de la représentation elles seront par là même les lois de tout l'être, 
attendu que d’après l'idéalisme il n’y a pas d'être en dehors de la 
représentation. Ces lois seront donc ontologiques en même temps 
que logiques, elles constitueront l’objet au mème titre que le sujet, la 
métaphysique se confondra avec la psychologie, le monde sera pré- 
cisément égal au domaine de la conscience et dès lors il n'y aura 
plus rien qui soit inconnaissable, puisque l'être égale l'idée, que 
l’idée est évidemment et par définition connaissable et qu'il ne saurait 
rien y avoir au delà de l'idée même. 

Si au contraire nous dépassons l'idéalisme, nous admeltons que 
nos représentations représentent quelque chose, qu'elles sont dans la 
conscience un produit dont les facteurs doivent se trouver en dehors 
de la conscience. Par conséquent les lois universelles et nécessaires 
de nos représentations ne nous apparaîtront comme telles que parce 
qu'elles se trouvent impliquées dans l'existence même des objets 
qui ont été les premiers facteurs de ces représentations. Ces lois 
auront donc une valeur objective et avec leur aide nous serons en 
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droit de construire une métaphysique vraiment scientifique, scien- 
tifique au même titre que toutes les autres constructions de repré- 
sentations auxquelles nous donnons d'ordinaire le nom de sciences. 

De ces deux alternatives quelle est celle que nous devons choisir? 
Je dis tout de suite que ce n’est pas l'hypothèse idéaliste et voici pour- 
quoi. C'est que l'expérience même de la conscience dément l'hypo- 
thèse idéaliste et ne peut s'accorder avec elle. L’idéalisme affirme 
que l'être a précisément la même sphère que l'idée ou la perception : 
Esse est percipi, mais la conscience proteste contre cette affirmation. 
Car de la lumière de l'idée claire elle passe par degrés aux obscurités 
de la perception confuse et sourde et par delà même l'indistinct et le 
sourd elle sent les prolongements de l'être. Alors mème qu'on en 
viendrait, par la plus étrange violence faite à la pensée, à se persua- 
der véritablement que le monde n'existe qu’en tant que nous nous le 
représentons, et que, sérieusement et non par manière de jeu, on 
arriverait à dire que le pont de Brooklyn, Nangasaki, les Alpes ou 
l'Himalaya n'existent qu'au moment où nous y pensons, il y aur: 
encore quelque chose en nous qui serait rebelle à l'idéalisme, ce serait 
la conscience, la simple conscience qui, au réveil, nous atteste que 
nous avons dormi et que depuis le dernier état de la conscience de la 
veille jusqu'au premier état du réveil notre être s'est continué dans 
le noir de l’entre-deux. Il y a là un fait ultime, un fait incontestable 
et que l'idéalisme n'explique qu'à la condition de le dénaturer au 
point d'arriver à le nier. Or, les théories philosophiques doivent 
comme toules les autres se modeler sur les faits et non modeler les 
faits sur el 

Nous nous croyons donc en droit de dépasser l'idéalisme phéno- 
méniste — le seul logique et le seul dont nous ayons entendu parler, 
car un idéalisme métaphysique analogue à celui de Fichte ou de Hegel, 
à plus forte raison l'immatérialisme de Berkeley, ne nous occupent 
pas en ce moment, attendu qu'ils admettent comme nous-mêmes la 
valeur métaphysique des principes et les conséquences qui en résul- 
tent par rapport à la question de l'inconnaissable, — nous pouvons 
donc considérer les lois universelles et nécessaires de la pensée 
comme des lois des êtres réels, et à l'aide de ces lois construire 
l'édifice métaphysique. 











V 


Nous pcuvons donc connaître les objets métaphysiques. Ni l'exis- 
tence de ces objets, ni leur essence même ne nous sont absolument 
inconnaissables. Et d’abord nous pouvons dire que ces objets exis- 
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mêmes, mais seulement indirectement et par leurs effets. Or, les 


{ceptions. 
d'ane double activité, de celle des êtres qui les causent d'abord 
sans doute, mais aussi de la nôtre propre. Et per conséquent, nos 
pensées et nos perceptions ne sauraient être en nous l'étre objectif 
lui-même, elles en sont seulement un effet qui a retenu quelque 
chose de sa cause, mais qui, ayant deux causes, notre être et l'être 
extérieur, ne doit étre attribué que pour nne part à l'étre extérieur. 
En admettant même qu'il soit possible de faire dans la perception 
une sorte de départ entre ce qui en elle vient de nous et ce qui vient 
du déhors, il n'en serait pas moins vrai que nous ne pourrions attri- 
buer à l'être extérieur la partie de la perception qui lui revient 
justement qu'à la condition de transposer les termes et d'ajouter 
toujours cette restriction : « autantqu'une perception de la conscience 
peut être attribuée à un être sans conscience ». Et je doute que les 
plusrésolus dés objectivistes aient jamais prétendu que la chalourdans 
Je feu est identique à la chaleur sentie dans leurs doigts où que la 
douceur dans le sucre est identique à la douceur sur la langue. C'est 
pour cela que l'École, si prudente dans ses formules, disait volontiers : 
Receptum estin recipiente per modum recipientis, et qu'elle ensei- 
gnait que l'effet ne pouvait être attribué à la causo que par une 
sorte d'analogie, La propriété de ln cause est analogue dt non pas 
identique à la qualité de l'effet. Nous pouvons donc connaitre l'exis- 
tence d'une partie des êtres extérieurs à nous, une portion dé leur 
essence, mais la totalité de leur essence et l'intime constitution de la 
même que nous connaissons nous demeurent inconnaissables, 
Il en est de même s'il s'agit de Dieu. L'existence de Dieu nous 
est connaissable puisque nous arrivons à la démontrer par la néces= 
sité que le principe de causalité nous impose de remonter à une pre- 
mière cause, c'est-à-dire à dépasser toutes les causalités imparfites 
pour arriver à la causé purement cause qui cause et n'est point 
causée, Et par là méme que l'existence de Dieu nous est connais- 
sable, quelque chose de son essence l'est aussi, Car pour poser Dieu 
3l faut le distinguer des êtres autres que lui, par quelque chose qui 
soit de lui. Ce quelque chose est ici d’une nature particulière, 
C'est par une négation que nous 16 posons. Toutes les causes que 
nous oflre l'expérience étant mélangées d'effet, nous eoncevons 
l'essence de la cause pure par la négation de ce mélange d'effet. La 
notion de Dieu est donc une notion négative des notions expéri= 
mentales. C'est par là qu'elle est transcendante et ne peut être 
conçue immanente, Car la totalité de l'expérience ne peut pas ne 
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par un heureux illogisme que le kantisme se sauve de la superstition 
et de l’immoralité. 

Seuls peuvent complètement rester à l'abri tous ceux qui admet- 
tent que le principe du bien, ayant mis en eux la raison et la mora- 
lité qui en est la suite, ne saurait exiger d'eux des pratiques dont la 
raison se moque et que la moralité réprouve. La raison restera donc 
en dernière analyse juge de tous leurs actes et leur religion même 
ne saurait s'édifier sur des bases opposées à la raison. Car si, tristes 
de leurs incertitudes intimes, lassés de l'effort qu'il leur faut faire pour 
guider dans l'ombre leurs pas errants, terrifiés de leur dépendance 
vis-à-vis de l'éternel mystère, ils éprouvent, comme Maine de Biran, 
le besoin d'un guide et d'un soutien, le peu qu’ils savent du prin- 
cipe premier des choses suffit à les assurer qu'il possède tout le 
meilleur de ce que nous appelons bonté et qu'il ÿ a quelque part 
dans l’ombre et l'infini silence une force qui agit et une tendresse 
qui veille. 

G. FONSEGRIVE. 


TOME XXxIV. — 1892. 





LA MUSIQUE D'APRÈS HERBERT SPENCER 


Qu'est-ce que la musique? Quelle est son origine? Comment s’est 
formé cet art complexe qui, sous sa forme élevée, lorsqu'il échappe 
aux indiscrétions banales de l'ignorance ou de la médiocrité, nous 
remue à de si grandes profondeurs? Il n'y a pas de question, en 
matière d’art, qui ait provoqué des théories plus diverses et plus 
contradictoires. Les savants, toujours avides de régner en maîtres, 
réclament pour eux seuls le droit d'analyser le langage des sons et 
le privilège de pénétrer son secret; à les entendre c'est dans l'acous- 
tique et la physiologie que se trouve l'explication fondamentale du 
sujet. Les philosophes, les Allemands surtout qui, sur ce point, sont 
les grands assembleurs de nuages, rattachent la musique à leurs 
systèmes généraux sur l’ensemble des choses et la font ainsi parti- 
ciper au beau désordre qui règne en philosophie. Quant aux musi- 
ciens de profession, habituellement trop laconiques ou un peu scepti- 
ques, ils donnent le spectacle du désaccord parfait. Si l'on ajoute 
que la partie technique de l’art musical est en ce moment à l’état 
révolutionnaire ; qu'entre le style de tel opéra actuel et celui d'Auber 
ou de Meyerbeer il y a autant de différence qu'entre celui d'un 
Stéphane Mallarmé ou d'un Paul Verlaine et celui de Boileau, on 
devra reconnaître que le chaos ne laisse rien à désirer. 

Si l'on voulait cependant mettre quelque classification dans ce 
désordre, on pourrait dire que l'Esthétique musicale oscille entre 
les deux tendances extrêmes de l'esprit humain : la folie métaphy- 
sique et le matérialisme scientifique. A la question que je posais en 
commençant, les Grecs du temps d’Homère et de Périclès donnaient 
une réponse naïve et commode. Ils disaient : la musique vient des 
Dieux; le chant est un présent des Muses; c’est Minerve qui a 
inventé la flûte; c'est Apollon qui a mis entre les mains du poète la 
lyre des odes triomphales. Certains idéalistes modernes, les disci- 
ples de Kant, les Schilling, les Jean-Paul, les Schopenhauer, ont dit 
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l'art musical » {, en a tiré le sujet d'une lecture solennelle devant 
l’aréopage des cinq classes de l'Institut ?, et M. Guyau, qui dans ses 
Études d'esthétique contemporaine appelle « définitive » la démons- 
tration qu’elle apporte. À vrai dire, c’est une contribution fort inté- 
ressante à l'Esthétique musicale, mais ce n’est qu’une contribution. 
Si elle éclaire un côté du problème, il s'en faut, et de beaucoup, 
qu’elle le résolve tout entier. Je vais en exposer aussi clairement 
que possible les lignes générales; je signalerai les lacunes qu'on peut 
lui reprocher en se plaçant au point de vue même de son auteur, 
enfin j'indiquerai les objections d’ordre général qu’on peut lui faire, 
au moins les plus importantes. 


Lt 


Une bien simple remarque va simplifier beaucoup la question. 
L'orchestre moderne, qui date du xvi‘ siècle, n’a pas toujours eu 
les deux caractères qui le distinguent maintenant : la multiplicité 
des instruments (Wagner en a voulu plus de 400 pour sa tétra- 
logie) et l'indépendance de l'expression à l'égard du chant. Si 
nous remontons au xv‘siècle, nous trouvons d'abord que l'orchestre. 
est très pauvre, et qu'en outre, il n’est pas indépendant, c'est-à- 
dire que son rôle se borne à suivre le chanteur et à souligner le 
dessin vocal. Si nous remontons plus haut, à l'époque antérieure 
au christianisme, nous constatons l’existence de divers instruments, 
mais nous ne voyons pas qu'on les ait jamais associés en vue 
d’un effet commun : il n’y a pas d'orchestre, il n'y en a que les 
matériaux isolés. Enfin, si nous nous reportons jusqu'aux origines, 
nous voyons qu’à une certaine époque il n'y a pas eu d'instru- 
ments et que la seule forme de la musique a été le chant. — Jusque- 
là, pas de difficulté ; tout s'enchaine; nous comprenons parfaitement 
la marche progressive des choses, et si nous arrivons à expliquer 
comment le chant s'est formé, nous expliquerons par là et du même 
coup tous les développements ultérieurs dont le chant a été le point de 
départ et le premier modèle. 

Toute musique a été vocale à l'origine. A ce fait historique indé- 
niable doit se lier une observation de la plus grande importance. 
Le peintre, le sculpteur et l'architecte sont obligés d'emprunter 
à la nature extérieure les matériaux de leur travail : les couleurs, le 
bois, la pierre, le marbre. Le musicien, au contraire, trouve en 


4. Cahiers de 1880, p. 413. 
2. Novembre 1890. 
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peut devenir blessant si nous ne le formulons pas sur un 
I ya une manière Psp ten 


Je voudrais bien ! De combien de manières dit-on ce simple mot : 
bonjour? IL peut tour à tour traduire l'amitié, la froide politesse, la 
parfaite indifférence ou le mépris. Les comédiens le savent parfai- 
MU Hero DE LES eue Les observations aux- 
quelles peut donner lieu l'étude des modifications du timbre dans le 
Jangage et de leur rapport avec le sentiment ont ivspiré un atnuseuil 
monologue dont on vousa peut-ëtre régalé dans un concert ou dans 
quelque soirée mondaine, et où une jeune lille ne répond à tout ce 
qu’on lui dit que par un < oh! Monsieur! » reproduit avec toutes les 
nuances que peuvent lui donner la modestie, ls surprise, le regret, 
la peur, le plaisir, l'amour ingénu, le reproche, l'indignation, ete... 
La hauteur do la voix varie également avec les mêmes causes. Le 
langage se maintient habituellement dans les notes du médium; 
mais qu'une exallation quelconque se produise en nous : aussitôt 
notre voix sera lancée dans le registre supérieur, ou déprimée dans 
le registre grave, Un sentiment de malaise qui va jusqu'à l'angoisso 
se soulage en cris aigus ou en gémissements tantôt très élevés, 
tantôt très bus. Observez le petit enfant que l'on contrarie el qui se 
met à pleurer; il commence sur un ton parlé, puis, à mesure que: 
son chagrin s'accentue, il suit une gamme ascendante, D'autres lois, 
la passion se traduit au contraire par des notes profondes : telles les 
exclamations de la terreur el du remords. Au phénomène de la 
hauteur des sons est lié celui des intervalles, Écoutez une personne 
faisant un récit auquel elle ne prend pas un vif intérêt : sa voix në 
parcourra pas plus de deux ou trois notes au-dessus où au-dessous du 
médium, el encore ira-t-elle de l'une à l'autre par des transitions 
adoncies ; mais si elle arrive à un événement qui l'émeut, elle 
emploiera les notes les plus hautes ou les plus basses du champ 
vocal et elle ira de l'une à l'autre par des sauts très brusques. En 
prononçant, par exemple, la phrase suivante : # Ce fut le spectacle 
le plus splendide que j'aie jamais vu », la voix montera beaucoup sur 
Je mot splendide parce que c'est celui qui exprime l'émotion. Autré 
bien simple. Vous êtes dans votre cabinet, ét vous appelez 
ainsi voire domestique : Joseph! c'est-a-dire que vous séparez les 
deux syllabes du mot par un faible intervalle ascendant. Si on no 
vous répond pas, vous répôtez : Joseph! et cette fois, comme vous 
êtes un pou impatient, l'intervalle qui sépare les deux syllabes est plus 
grand. Si le silence continue, vous répétez: Joseph ! et l'intervalle est 
plus grand encore, parce que vous éles irrité, Tout cela c'est un 
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cupés de donner de la justesse à la parole, avaient parfaitement 
indiqué les effets physiologiques du sentiment, comme le montrent 
ces témoignages de Cicéron : « À chaque émotion, la nature fait cor- 
respondre une forme particulière de la physionomie, un accent et 
un geste !;... l'action du corps constituée par les sons de la voix et 
les gestes est une sorte d'éloquence. Il y a autant de variations dans 
la voix, qu'il y en a dans les divers états de l'esprit ?. Quintilien 
reproduit une remarque déjà faite par les Grecs sous une forme pré- 
cise, quand il dit : « Les passions violentes élèvent la voix; les pas- 
sions calmes la font descendre *. » 

C'est surtout au xvui' siècle, dans une multitude d'ouvrages fran- 
çais, allemands et anglais, qu'on trouve formulée l’idée essentielle 
de M. Spencer. Dans ses opuscules sur la musique, Rousseau l'avait 
exprimée bien des fois et en avait tiré des conséquences hardies. On 
lit par exemple dans l'Essai sur l'origine des Langues (ch. XII) : 
« La colère arrache des cris menaçants que la langue et le palais 
articulent, mais la voix de la tendresse est plus douce : c'est la 
glotte qui la modifie; seulement les accents en sont plus fréquents 
ou plus rares, les inflexions plus ou moins aiguës, selon le sentiment 
qui s'y joint... Il n’y eut d'abord d'autre musique que la mélodie, et 
d'autre mélodie que les sons variés du mot. » Dans le fragment d’un 
ouvrage inédit, Du principe de la mélodie ou réponse aux erreurs 
sur la musique *, on lit encore : « Le chant mélodieux et appréciable 
n'est qu'une imitation paisible et artificielle des accents de la voix 
parlante. On crie, on se plaint sans chanter, mais on chante en imi- 
tant des cris ou des plaintes 5. » Développant les conséquences de 
ce principe, Rousseau en concluait que chaque peuple a la musique 
de sa langue, et que certains peuples ne peuvent pas avoir de musique 
parce que leur langue ne contient pas d'éléments musicaux. Aussi le 
problème musical était-il, selon lui, de faire chanter le langage 














4. Omnis molus animi suum quemdam a natura habet vultum et sonum et 
gestum (De Orat.. IN, 67). 
Est actio corporis quadam eloquentia, cum constat e voce atque motu. 
Vocis Lotidem sunt mutaliones quot animorum (Orat., XVII). — Denys d'Hali- 
carnasse dit qu'entre le langage du musicien et celui de l’orateur, il y a une diffé 
rence de degré, non de natur 

3. Attollitur (vox) concitatis affeclibus, compos 
3, 65). 

4. Manuscrit de la bibliothèque de Neuchâtel reproduit par Jansen (Rousseau 
als musiker, 1844, p. 468). 

5. Cf. Emile, li : « Comme le premier élat de l’homme est la misère et la 
faiblesse, ses première: sont la plainte et les pleurs »; et, dans la Nouvelle- 
Héloïse, loute la lettre XLVIII, de Saint-Preux à Julie, sur « le lien puissant et 
secret des passions avec les sons ». 











descendit (Inst. or., XI, 
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comme ‘in tourbiilon qui renverse tout sur son passag 
trombanes éciatent, ie tonnerre ‘es timbales redouble avec violence: 
ve n'est lus de la plie où ‘du vent, inus un “ataciysme épou- 
vantable. > 

Afin de bien montrer le double pouvoir d'expression ile ia musique. 
ie rappellerai un sujet traité à la fois par Schumann :t Bizet : Scènes 
et jeux d'enfants. Comment ‘es deux musiciens ont-ils procedé? 
Schumann. plus réveur qu'observateur, #t moins attentif au «détail 
des choses visibles qu'aux sentiments qu'eiles provoquent en nous. 
semble amer ja nature comme Desdémune aimaut Oiheilo et 
ponrrait dire qu'en la regardant il n'a vu Jjue son âme. Îl réduit te 
plus nossible la partie #xtérieure du sujet, #t notamment dans la 
petite pièce intitulée le Poète purle seul, il s'attache à xprimer 
l'attendrissement paternel, quasi religieux, que lui inspire le spec- 
tacle ‘le l'innocence paisible at heureuse. Bizet. «u cuntraure, à fait 
une «euvre objective. impersonnelle at pius en dehors. [l decrit 
ue jeu de l'Enfance avec un dessin, un evthme vt une couleur 
appropriés : l’escarpolette. la toupre. le volant, <aute-moutons. 
olin-maiilard. Cette fois. e sont bien les choses elles-mèmes que 
le musicien nous méntre: et ainsi 1pparait l'inexactitude de ce mot 
de V. Cousin : « ta musique 1e peint pas, elle touche * 


























Lun à ae souvent le pouvoir descnpul de :à musique voir Helmhuilz. Die 
Lenve Ta 2 Dee de trous 80 — Hausliek mére à Etes auerzunue 
aerren pentes ne ler Nate its = 2 Mortnsks. Die nastéutieh semine. eue. 
Leipzis, 1917. al sun. — En seneral, en #st moins abela. et on 
attribue à La musique le pouvoir se peindre les objets #xtérieurs d'une mamere 
indirecte. en traduisant l'émotion qu'ils font sauitre dans lime humaine. : L.euvre 
musicale. dit Sehelling. consiste en 40 Shanzement de l'objertivite en subjertie 
vite à Mustkat. L au ut Ponmaierer. — Mende Mnubni. concess.- 
Les. 1390. bu. appelle la musique nn art de liuterteur, Aunse ler Innertichèert. 
La tusique, dit Berpsorf, ae <'oerupe que des mouvements Ryunçen. summe 
Uanstiek qui at ele provoques dans l'âme du rompusiteur » Veux Crir. 
Leu. der Tonkunst. 1S61. — + Elle st ie contraire d'Antee, it Ambros: quand 
alle touche aux choses récllés, ile safablit. + — M. Webee ans ses Hinsions 
musicales parait être «lu mme av avoir men de soût pour la + pernture s0- 
nore ». On peut voir une page de «le Hartmann ‘lans le même sens: : Le <ÿmbu- 
lisme ne peut étre admis eu musique + Avoir une valeur estheliue que nd 
al se bornw a la vie subjective du -entiment; il «st injustiliable Lerqu'il pretead 
reprduire des objets. Dans res sortes de tentatives. le beau musical pen sa 
valeur ssthetique… La phrase musicale u'est plus qu'une 
pille qu est ruttachee aruitrairement à quelque huse d'axtei 
Beau. p. Wh. — La mine these à ete soutenue avec nn = 
ments par M. charles Levèque Revue philos.. à. KVIL D. 36-45, pour qui la ma- 
suque pittoresque n'a pas de ressources propres et w'acquiérl de Valeur que par 
s08 retour à la « rovalite . s'estdire à l'expression psyehologique. — W estphul 
ementa der musik. Rythmus. p. Ti appelle la masque un art suéyects} du mue 
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la parole ordinaire, peuvent quelquefois nous choquer autant que 
des fausses notes en musique. 

Une objection plus sérieuse et bien simple a été faite par M. Weber‘: 
Ja musique, dit-il, a pour base la gamme, laquelle n'existe point dans 
le langage. Qu'est-ce que la gamme? C'est un système qui repose en 
partie sur les lois objectives du son, et en partie sur la convention. 
Il est à la fois indépendant de nous puisque les intervalles des sons 
se trouvent fixés selon des lois immuables; et il est conventionnel 
puisque dans cette suite indéterminée d’intervalles que nous offre la 
nature, nous en choisissons un certain nombre que nous disposons 
d'une certaine manière, parce que nous les jugeons plus conformes 
que les autres aux aptitudes de notre oreille et à notre goût. Ainsi 
tous les peuples n’ont pas adopté les mêmes gammes. La gamme 
n'est donc pas une sorte d'organisme fourni par l'expérience : elle 
est une œuvre d'art, une création du sens esthétique. 

Voici maintenant des objections d'ordre plus grave. M. Spencer 
nous dit que pour constituer le chant, on s'est borné à eragérer les 
formes du langage instinctif. Mais qu'est-ce qu'eragérer? C'est 
fausser le caractère des choses. Il en résulte qu'attribuer pour prin- 
cipe à la première œuvre d'art l'exagération, et même, comme nous 
l'avons vu, une exagération qui va en s’exagérant elle-même de 
siècle en siècle, c'est dire que l'art est condamné. par son origine, à 
un mensonge de plus en plus grand. Dans ses Principes de Psychologie, 
M. Spencer a admis cette opinion de Kant et de Schiller, que l'art 
est un jeu. Mais du jeu uni à l’exagération peut-il sortir autre chose 
que la caricature” Les mélodies ainsi produites seraient à la vraie 
musique ce que sont à la vraie sculpture les idoles à trois têtes, à 
ventre énorme et à rictus démesuré que les voyageurs nous rappor- 
tent des pays sauvages. Il est bien plus juste de croire que l'art a eu 
pour principe le sentiment de la convenance. Au lieu de dire que le 
premier musicien a été un homme qui se fâchait, ou qui était en proie 
à une angoisse quelconque, j'aime mieux penser que c'était un être 
paisible et heureux, affranchi de la douleur et des servitudes maté- 
rielles, un être adroit, voulant s'amuser surtout, et moins appliqué 
à altérer les données de l'expérience qu'à chercher une convenance 
entre un objet et certains moyens d'imitation. 

L'exagération ne détruit pas seulement la vérité; elle détruit auss 
la beauté. Or, ce que nous demandons à la musique, avant même de 
chercher si elle est vraie, c'est d’être belle. De l'aveu des plus grands 
maitres, la loi qui résume et remplace pour elle toutes les autres 











1. Voy- le Temps (38 nov. 1890). 








pe | 


36 REVUE PRILOSOPHIQUE 

mais on a retena Ja mélodie, qu'on a aimée pour elle-même et qu'on 
a voulu embellir en l'adaptant aux instrumeuts dont la virtuosité 
augmentait chaque jour les ressources. Ces embellissements ont été 
d'abord assez naïfs et d'ordre purement empirique, si je puis dire : 
d c'était, comme dans telle Canzone de Gabrieli, la répétition d'ua 
mème motifsous forme d’ « écho »; c'était la variation, la « broderie » 
que Ph.-Em. Bach considérait encore comme une des ressources 
principales dé l'expression musicale. Plus tard, on a combiné dans 
un mêmé morceau instrumental plusieurs mélodies, d'abord en les 
juxtaposant, ensuite en les liant organiquement : on est arrivé ainsi 
à créer de petites compositions dominées par la loi de contraste et 
de symétrie dont les textes chantés avaient fourni auparavant les 
| premiers modèles. — Incidemment, un même phénomène de désap- 
1 s'est produit pour certains airs et rythmes de danse, 
{C'est de là, par exemple, qu'est sorti le Hondo.) — Ainsi, un certain 
È nombre de formes musicales désaffectées de leur premier objet, ont 
fourni les éléments d'œuvres nouvelles : la Raison se les est appro- 
priées à cause de la nature immatérielle du son; elle les a de plus 
en plus éloignées de toute idée de description ou d'imitation; elle y 
a versé sa propre substance et en fait la base de la symphonie 





le. 
En somme, l'esprit musical a suivi le même processus que celui de 
| l'homme ordinaire si on l'observe chez l'enfant : il eet allé (au xvi* ét 
| au xvu' siècle) du langage de la sensation 4 celui de l'abstraction. 
Bach peut être considéré comme marquant le terme de celte évolue 
tion. En assouplissant, en multipliant les formes du style, en mon- 
rant toutes les vertus de développement qu'elles contenaient, il les 
a définitivement affranchies de toute objectivité, et les a rendues 
capables de porter la pensée pure. 
S'étonnera-t-on qu'une mélodie, dégagée de tout langage verbal, 
puisse exprimer une pensée? Je hasarderai le raisonnement suivant : 
Prenez dans une des plus belles pages de Musset une phrase de 
trois où quatre vers, Mettez-la en prose, en conservant les mêmes 
mots : Il est certain que la pensée n'aura plus la même valeur et la 
même compréhension; il manquera quelque chose au sens, Cette 
partie du sens qui manquera, c'est précisément celle que représentait 
le rythme, l'agencement des mots et leur harmonie, en un mot Ja 
| 
| 





musique du vers que vous avez supprimée, Or si la musique du vers 
— qui n’ost qu'une musique rudimentaire — est capablo d'exprimer 
un certain sens, comme on s'en aperçoit par cette petite expérience 
d'élimination, à fortiori la musique des sons, — qui est la vraie must 
que, — doit-elle être eupable d'exprimer aussi un certain sens, 
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vité d'esprit; — comme elle est assez vague, il faudrait dire qu’elle 
nous ouvre le champ illimité des interprétations libres; il faudrait 
tenir compte enfin de la beauté qui est sa loi et peut-être ici l'élé- 
ment essentiel, celui auquel tous les autres sont subordonnés. 

11 est temps de conclure. M. Spencer est un simplificaleur exces- 
sif. Pour résoudre certaines questions, il les rabaisse et les rétrécit. 
11 ne voit pas leur complexité. Des mouvements de Carlo et de Puss 
à la neuvième Symphonie, la distance est vraiment trop grande, et ik 
n’a pu la franchir, malgré une largeur de vues, qui, au moins ici, est 
plus apparente que réelle. En somme, il s'est trompé, assez mala- 
droitement même, puisqu'il n’a pas vu tout le parti qu'il aurait pu 
tirer du principe admis par lui. Enivré par l'esprit d'observation, 
peu doué de ce sens artistique spécial qu'il eût fallu pour traiter un 
tel sujet, plutôt égaré que servi par une multitude de connaissances 
d'ordre positif qui le poussent sans cesse à des comparaisons bizarres 
et lui font méconnaître ce qui est d'ordre purement idéal, il a con- 
fondu les origines historiques avec les causes génératrices de l’art. Il 
a cru tenir la musique alors qu'il avait à peine effleuré la frange de 
son manteau. Ainsi se trompent les matérialistes, lorsqu’après avoir 
montré — ce qui est si facile — l'influence du physique sur le 
moral, ils en concluent précipitamment que l'intelligence est un 
simple résultat de nos organes. Le positiviste anglais, malgré ses 
lacunes, a eu au moins le mérite d'éclairer une partie du problème 
et de mettre dans tout son jour la vérité de l'expression musicale, 


vue sous un de ses aspects. 
JuLES COMBARIEU. 
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trop dominé la philosophie de Kant. Mais alors comment expliquer 
toutes les variations du droit ? Faut-il supposer que, dans les temps 
passés, il y à eu ignorance absolue de la justice 1? « Si quelque 
chose peut faire chavirer la justice, c’est que le législateur soit 
soupçonné d'injustice ou d’arbitraire. » 

L'historien impartial découvre, cependant, que toutes les institu- 
tions aujourd'hai bannies ont eu leur raison d'être. L'esclavages 6té 
très nécessaire aux sociétés primitives : on le reconnait depuis que 
les temps anciens sont mieux étudiés. Les gens du xvin sièele et 
les contemporains de Proudhon pouvaient diicilement comprendre 
qu'une pratique pôût être bonne ou mauvaise suivant les circons- 
lances * : « Jo repousse, quant à moi, écrivait Bastiat, cé fatalisme 
cruel, qui consiste à justifier tous les excès comme ayant servi la 
cause de la civilisation. L'esclavage, la torture, les épreuves judi= 
cinires, n'ont pas avancé mais retardé la marche de l'humanité, n 

Toute règle, toute maxime, cesse bientôt d'être parfaitement appro- 
priée aux circonstances : alors arrivent la jurisprudence el Ja casuis= 
tique, qui se chargent « de produire des hypothèses, au moyen 
desquelles la conciliation pourrait être conçue comme possibles 
provisoiroment, de fournir des décisions ». 

La justice, étant idée, ne comporte aucun accommodement ; elle 
est, ou ëlle n'est pas. Elle n6 peut donc pas consister dans une sais 
son des choses variable. 

La justice peut être cherchée dans Ja constitution rationnelle dela 

cité idéale : c'est la méthode inaugurée par les Grecs, à laquelle se 
rattachent presque tous les philosophes; mais quelles sont les rela- 
tions industrielles dans la société mythique ? 11 nous est impossible 
de les connaître, même de les imaginer; une seule chose peut être 
pensée, c'est l'état des volontés humaines et de leurs aspirations. Le 
problème de la justice n’est donc pas insoluble, sion demande qu'il 
traite des personnes et non des choses. 

Proudhon définit la justice * : « le respect, spontanément éprouvé 
et réciproquement garanti, de la dignité humaine, en quelque cir- 
constance qu'elle se trouvé compromise, et à quelque risque que 
nous expose sa défense, > 





4, Op, cit, L OI, pe 100, 

3. Quatrième lettre. 

3. Op. cit, LU, p. 90, IL ajoute : « Le probabilisme trône dans notre juris- 
prudence: Hit le fond de la philosophie éclectique. Cast l'ipnoble queue, rfi 
cum caudam, que sont condamnés à tirer, jusqu'à extinction d'intelligenee @t 
de sens moral, les initiés de l'absülu. » 

4. Op. cit. L. 1, p. 295. 
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a ES qu'il manque quelque chose dans l'exposé de 
Proudhon; on ne voit point très bien li genèse de l'idée de justice. 

On trouve un complément de sa doctrine dans un livre publié 
quelquesannées plus tard, comme supplément à la Justice. On semble 
avoir peu consulté cette œuvre, que nous regardons comme l'une 
des productions les plus remarquables du siècle, Bien des gens ont 
été choqués d'y trouver une justification du droit de la force *. 

Pour bien apprécier cette partie de la doctrine, il faut obscrver la 
liaison étroite, qui existe entre l'esprit de Proudhon et le génie grec ; 
cette parenté est si forte que, d'ordinaire, notre auteur ne s'aperçoit 
pas de ses réminiscences et qu'il reproduit presque textuellement 
des théories empruntées à l'antiquité *. 

Où notre civilisation a-t-elle puisé ce que nous avons de meilleur 
dans l'esprit? Quelle force soutient l'idée depuis la Renaissance? 
Pourquoi le monde moderne a-t-il violemment rompu avec le moyen 
âge, au point d'être souvent injuste envers nos pères? Le contact 
du génie hellénique a donné à notre esprit une forme toute particu= 
lière, que nous ne pouvons plus abandonner. Nous transportôns 
vainement nos inventions physiques, nos thèses juridiques et écono» 
miques en Orient; nous n’arrivons pas à faire des Indous et des 
jaunes des gens semblables à nous, parce que leurs usages et leurs 
traditions les éloignent de la pensée grecque. 

La cité hellénique a toujours été une congrégation de soldats ; 
Aristote ne s'occupe que dé former des guerriers pleins d'énergie et 
de verlu; la culture homérique ne pouvait produire autre choso. 

Proudhon comprend la guerre comme les grands poètes antiques; 
elle nous révële l'idéal, crée l'épopée, retrempe les nations amollies?, 
« éprouve les races, communique à tout, dans la Société, le mouve- 
ment, la vie, la flamme *,. L'homme y montre « son courage, sa 
patience, son mépris de la mort, son dévouement à sa propre gloire 
et au bonheur de ses semblables, en un mot sa vertu ». — La lutte 
doit être chevaleresque *, « sans injustice, sans perfidie, sans outrage, 


1, M. Fouillée dit  » Ou sait quelles dangereuses concessions il 4 RE 
force daus su théorie de ln guerre et de la paix, » (idée moderne du droit. 


De 198.) 

2. C'est le résultat auquel nous sommes arrivé, il y a quelques années, eu élu 
diant Socrate; nous cherehlons no génie moderne, qui comprit les Lhèses du 
vieux maïtre; 1 n'y 4 guère que Proudhon qui soit dans ce cas. (V. Procès ile 


3, La guerre et la paix, 1, A, pe Te 
Gps LA p.18. 
5 Op. cites LL, pe 17. 
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perd son procès, comme s'il en était des querelles des États cornme 
des contestations des particuliers. Entre deux souverainetés égale- 
ment indépendantes, il n’y a point sujet de guerre pour des intérêts 

les d'être mesurés et arbitrés, mais pour des motifs politi- 
ques ! : l’une d'elles doit périr *, « Le sacrifice de la patrie par les 
citoyens ne se consent pas. Que le destin l'ait condamnée, à la 
bonne heure! Nous subirons la loi du destin. Mais c'est au bénéfñ- 
ciaire à exécuter, à ses risques et périls, la volonté désdieux. 
Rende tas armes, dit Xerxès à Léonidas. Viens les prendre, répond 
le Spartiate, Et depuis vingt-quatre siècles, les applaudissemente du 
genre humain couvrent la voix de Léonidas, » 

Ainsi la gucrre n'est qu'un moyen d'exécution, le seul possible 
lorsqu'il ÿ a conflit politique, parce qu'elle peut, seule, dire de quel 
obté est la force; mais elle suppose établi le droit de la force. « Son 
jugement, n'étant à autre fin que de démontrer de quel côté est la 
force et d'en aseurer la prérogative, est véridiquo. Ce jugement, 
enfin, est efficace ; par conséquent il peut et doit être réputé judicfai- 
rement valide, puisque l'incorporalion voulue devant s'opérer selon 
la loi du plus fort, dans les circonstances et sous les conditions pres- 
crites “, le différend est régulièrement terminé et justice faite. » 

Los révolutions témoignent encore du droit de la force; personne 
ne croît plus aujourd'hui que le droit a été violé jusqu'en 1789, que 
le droit de l'homme existait à l'état latent et que tout l'ancien 
régime était une tyrannie, Ce qui s'est passé il y à un siècle est par- 
faitement compris par notre auteur * : « L'on voit les nobles, sans 
intelligence de leur privilège, revendiquer le bénéfice de la force 
quand déjà la réalité leur manque, parler de leurs droits seigneuriaux 
quand ils n'ont plus rien, ni comme individus, ni comme casle, de 
ce qui.fait la seignourie. Il ÿ a donc révolution et révolution au 
nom de la force, La brochure de Sieyès, Qu'est-ce que Le tiers état? 
n'a pas d'autre sens. » 

Le régime parlementaire n’a aucune raison, si on ne le considère 
point comme une manière ingénieuse de constater pacifiquement 
quel parti a la force *. « La majorité des opinions serait, il faut 
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C1 AEVTE PRILOSOPRCE 

La premiére chose qui frappe l'observateur est que l'homme n’a 
poist d'indostrie propre ‘. « Si la nature s'est bornée à lui souffler 
l'ituition de l'égalité. de l'équilibre. de l'harmonie. image de la 
justice. qui possède sa conscience. c'est qu'elle le prédestinait à une 
indostrie universelle. » 

Ce principe condamne la spécialisation absoïue qu'entraine 
l'extréme division du travail *. « Le peuple. ne croit pas à la réalité 
de ce que vous appelez la rocation. Il pense que tout sujet, sain d’es- 
prit et de corps. et dûment enseigné, peut et doit être, à quelques 
exceptions près. propre à tout. » Il avait écrit en 4846 * : « L'in- 
telligence ne diffère dans les individus que par la détermination 
qualitatire, laquelle constitue la spécialité ou aptitude propre de 
chacun ; tandis que, dans ce qu'elle a d'essentiel, savoir le jugement, 
elle est chez tous quantitatirement égale. » On voit quel chemin 
avait parcouru son esprit en douze ans! A un principe métaphysique 
d'une vérification impossible, il substitue un fait dont La justification 
va résulter de la théorie des sciences industrielles. 

«Toutes les spécialités du travail humain sont fonctions les unes 
des autres : ce qui fait de la totalité industrielle un système régulier 
et de toutes ces industries divergentes, hétérogènes, sans rapport 
apparent,.… une seule industrie, un seul métier, une même profes- 
sion, un même état. Le travail, un et identique dans son plan. est 
infini dans ses applications comme la création même ‘. » 

« Sera-ce un paradoxe de soutenir. que son enseignement doit 
être donné au complet. suivant une méthode qui en embrasse tout 
le cercle, de sorte que le choix d’un métier ou de la spécialité arrive, 
pour l'ouvrier comme pour le polstechnicien, après l'achèvement 
du cours complet d'études 5? » 

Au premier abord, on pourrait croire que cette idée est entrée 
dans la pratique; partout on voit se fonder des écoles théoriques, 
destinées à préparer les jeunes gens aux fonctions industrielles les 
plus diverses, depuis celles de directeur d'usine jusqu'à celles de 
tisseur et de forgeron. Sans doute on n’a point été jusqu'à réunir 
toutes ces institutions, comme semble le demander Proudhon ; mais 
chacune de ces écoles embrasse déjà un cercle qui dépasse généra- 
lement les besoins; et on tend, chaque jour, à augmenter la masse 
des connaissances théoriques exigées des candidats. 











4. Justice, ete. t. NI, p. 332. 

2. Op. cite, LUI, p. ST. 

3. Contradictions, ete. L. 1, p. 106. 
4. Justice, etc. t. IL, p. 335. 

5. Op. cit. LI, p. 330. 
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des régles pour l'usage de sa raison, puis une science déductive pour 
arriver enfin à l'application industrielle. 

L'howme n'ayant pas d'industrie prédéterminée !, « ses créations 
ne peuvent avoir rien d'uniforme, rien de traditionnel; dès lors, il 
cesscrait de tendre avec ses semblables; il ne s'entendrait pas 
avec lui-mèma si, variant à l'infini l'application de son idée intérieure, 
il n'appprenait en même temps à s'en rendre compte, en un mot s'il 
n'analysait pas ». Ainsi la science est donnée comme une nécessité 
dérivant de notre constitution de travailleurs *, € L'intelligence 
humaine fait son début dans la spontanéité de son Industrie : et 
c'est en se contemplant elle-même dans son œuvre, qu'elle se 
trouve. » 

On peut même dire que cette relation intime do la science ot da 
l'industrie continue à subsister, Lorsque l'industrie n’est pas progras- 
sive, qu'elle se cristallise, la sci s'arrête tout d'un coup, où bien 
elle se transforme et s'épuise en recherches oiseuses : bientôt se pro 
duisent Jos maladies du langage; les mots perdent leur signilication 
propre; l'esprit, ayant cessé d'appliquer ses formules à des actes 
réels, n'a plus de guide; il se crée une mythologie philosophique, 
comme dans l'Inde, à Alexandrie et durant tout le moyen âge. C’est 
aairacle Lorsqu'il se trouve, dans une paroille époque, des inteli- 
gences assez solides pour pouvoir résister à l'épidémie métaphy- 
sique, 

Proudhon a donc raison de dire que ? « l'idée avec ses catégories 
naît de l'action et doit revenir à l'action, à peine de déchéance de 
l'agent ». 

Si, dans notre époque, la science a fait des découvertes si éton- 
nantes, c'est qu'elle s’est mise, résolument, à suivre le mouvement 
industriel, auquel cette active collaboration * à donné une vigueur 
progressive merveilleuse. On peut dire que, tout compté, la science 
reste Loujours en retard et qu'elle est impuissants à répondre ktoutes 
les questions que lui posent les praticiens. Le savant ne s'attaque 











. 314. Comparer sur ce point la pensée de Proudhon à célle 
in dit: + Chez nous, cortains besoins supérieurs aux 

monde, lartillorio, la fabrication des subatances explosibles, ! fe 
appuyée sur la science, maîntiendront ln Soienee vraie, + (Histoire du 


impossibles aux anciens et copondant elle no s'est con 
domi-siècle. Que l'on compare l'état de ln seionce éloctriq 
lélestieit eat deronue Industrielle, à ce qu'elle état lorsque 
Olta la traitaient à un point de vue purement théorique ! 
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associations d'idées fondées sur la pratique ont une puiseance 
éxtraordinaire et une durée presque indéfinie ?. 

TL n'est pas contestable que l'enseignement. théorique, si mula- 
droitement placé avant les écoles d'application *, ne donne pas de 
fruits bien sérieux. Nos observations personnelles sont décisives 
sur ce point : pour la très grande masse des polytechniciens, il 
aurait mieux valu ne point passer par l’école, d'où ils sortent moins 
préparés à la vie industrielle qu'ils ne l'étaient au sortir du collège. 
Le résultat du grand effort de travail que l'on a exigé est nul où h 
peu près nul; chose eurieuse et souvent observée, l'inanité de cet 
enseignement est, en général, d'autant plus apparente que les élèves 
ont obtenu plus de succès ?. 

Nous pensons qu'il y a lieu de réformer de fond en comble l’ensel- 
gnement scientifique et que, pour les ouvriers, tout au moins, la 
théorie doit être enseignée à propos el comme conséquence de l'ap= 
prentissage. 

L'apprentissage manuel peut étre comprie de deux manières radi= 
calement différentes. Pour quelques-uns, il s'agit surtout de délier 
les mains de l'enfant, de lui faire faire une sorte de gymoustique # 
Pour d'autres, c’est un luxe, comme la danse et l'escrime : les admi- 
ratours de Roussenu n’ont jamais dépassé ce point de vue; Fourier a 
faitobserver que l'éducation d'Émile ne peut convenir qu'à une famille 
ayant 50 000 franes de rente : ici nous nous occupons des masses, 

Proudhon veut que le travail manuel soit « utile et produetif® » au 
point de couvrir les frais d'éducation, C'est Jà une thèse d'une impor- 
tance capitale. 11 y a des utopistes qui veulent faire de l'élève un 
philosophe, un être qui raisonne sur tout et apprend à penser, avant 
d’avoir acquis l'expérience de la vie, On ne ferait ainsi quedes bavards, 
des pédants et des perturbateurs de l'ordre public, Mais il ÿ a une 
chose qu'on ne saurait trop faire comprendre à l'enfant, c'est la 
dignité du travail : tous ceux qui se sont occupés d'éducation savent 
que ce n’est pas facile ‘, 11 est donc essentiel que, dès l'école, 
l'homme s'habitue à prendre au sérieux le travail. 





4. On fait observer facilement ce fait dans les collèges h propos de la ehitie, 
de la physique et même de In géométrie descriptive. 
est l'opinion de Proudhon. (Op, éit., 1 H, pe 142) 

3. M. bertrand à fait remarquer déjà que l'artillerie de marine, dont les offis 
ciers ne sont pas choisis dans les bons numéros de l'école, loin de là, est um 
des corps los plus savants da l'Europe. 

4. C'est aioai que chote était comprise par M. Duruy, quand il érganisa 
en ont Cas 
ieilé pol Éque ele. p. 287 
me souvisos Qncor eyce déllcon do ce grand jour où mon compesteur 
pour moi le symbole et l'instrument de ma Hberté.… Honneur, amilié, 


















b. L'expérience prouve que nous avons la faculté de pouvoir cons- 
truire des idées et d'agir conformément à l'idéal ainsi formé. 

IV. a. La justice ne réside pas dans les choses, qui peuvent étre 
alternativement permises et défendues. 

b. La justice est idée et se rapporte aux relations des citoyens 
entre eux. 

e. La théorie du respect, base de l'idée de justice, a son origine 
dans l'histoire idéalisée de la cité hellénique, 

V. n. Les États ne se composent pas seulement d'individus, mais 
aussi de forces : le législateur règle l'usage des forces, ce qui 
nécessite l'examen des forces au point de vue du droit. 

b. La guerre est une application du droit de la force; elle est à la 
fois la lutte de deux absolus, deux souverainetés, et la dispute pour 
un gain illicite. 

VI. a. Les contradictions économiques consistent dans les 
ravages produits par les forces industrielles à l'état de guerre. 

b. En 1840, Proudhon croyait les contradictions solubles par une 
synthèse; il a fini par reconnaitre que éela était impossible. 

e. Les contradictions ont leur base dans la liberté, qui trompe 
l'homme, lui fait mépriser la justice et poursuivre des illusions. 

VIL a. Le législateur cherche à équilibrer les forces, de manière 
à obtenir une approximation de plus en plus grande de légalité. 

b. La cité idéale des Grecs était libre de contradictions, parce que 
les forces économiques étaient supprimées. 

&. L'équilibre idéal réaliserait dans la cité l'égalité des conditions. 

d. Le moyen le plus puissant dont l'État puisse disposer aujour- 
d'hui en faveur de l'équilibre semble étre l'éducation. 

VIL a. L'instruction peut être utile ou dangereuse; dans beau- 
coup de pays elle développe lo paupérisme. 

b. L'enseignement doit avoir pour base la pratique dé l'atelier : 
la science et l'industrie sont intimement liées et la première doit 
être enseignée au peuple comme explication du travail manuel. 

€. Proudhon croyait à tort que l'industrie pouvait être ramenée à 
quelques lois générales, si bien que l'ouvrier pourrait recevoir une 
instruction intégrale. 

d. L'instruction doit durer toute la vie, de manière à mottre les 
hommes en état de s'élèver toujours et à obtenir l'équilibre entre 
les connaissances et les besoins industriels. 

<. Il semble probable que, sans arriver jamais à l'instruction inté= 
grale, on peut beaucoup simplifier l'enseignement industriel, Le 
rendre plus scientifique et plus pratique à la fois, en s'inspirant des 
idées proudhoniennes. G. 
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ion théorique ou pratique. Remarquons, en ellet, que l'invention, 
comme la découverte, commence par être uns conjecture, Il en est d'une 
mashine nouvelle avant son emploi industriel, comme d'une 
thèse soientifique avant son contrôle par les faits. Or, ici et là, la pierre 
de touche est la même; il s'agit toujours d'appliquer l'observation et 
l'expérience. La locomotive étant inventée, le premier machiniste. H 
monte et prouvé en la faisant marcher sur les rails qu'elle est propre: 
#a destination : prouve par l'expérience. D'autre part, le public regarde 
et constate : preuve par l'observation, C'est précisément de la même 
manière que les lois de Gay-Lussac ou de Berthollet ont été vérifiées, 
de ne puis donc admettre que la logique de l'action et la logique de 
Ja pensée « soient soumises à des règles différentes ». L'une et l'autre 
se ramèênent, au fond, non aux canons de l'induction de Mill mais à la 
vieille théorie du syllogisme qui, comme M. Renouvier me parait l'avoir 
établi, est implicitement postulée par ces fameux canons en ce qu'ils 
ant de solido. 11 eat vrai quo le syllogisme de ln connaissance, le seul 
étudié jusqu'ici, démanderait à être complété par le syllagisme de l'ac- 
ivité (que j'ai esquissé quelque part). Mais ce n'est pas le lieu d'insister 
Ti-dessus. Quoi qu'il en soit, il m'est, par suite, impossible de conclure 
que «la méthode de l'Économie politique (comme art) n'est pas celle 
de la science ». de sais bien qu'il n'y a pus de méthode scientifique 
pour inventer d'excellentes constitulions politiques, de solides orga= 
nisalions économiques, Mais il n’y en « pas non plus, que je sache, 
pour découvrir de beaux systèmes philosophiques, de grandes théories 
fécondes. Le philosophe emploie les sciences pures, pendant que l'éco- 
nomiste pratique et l'homme d'État emploient les sciences appliquéese 
voilà toute la différence. Mais la science appliquée est de la science 
nuesi bien que la science pure. L'économie politique est la philosophie 
de ces sciences qu'on appelle l'agronomnie, la métallurgie, la naviga- 
tion, la construction des chemins da fer, la science des finances, ates 
Elle synthétise dans le mot de richesses Le caractère commun) aux 
utilités très différentes que cos acioncos très différentes ensoignont et 
procurent aux hommes, Ce qu'elle cherche, plus laborieusement que 
fructueusement il faut en convenir, s'est une théorie de la valeur, qui 
explique la hiérarchie des richesses en tout état social, leur ascension 
ou leur baïsse le long de l'échelle immense du Désir humain, du Juge- 
ment humain, et qui, en élucidant les causes de cette montée ou de 
cotte descente, permetto de modifier dans une certaine mesure leurs 
valeurs relatives, Or, si imparfaites que soient encore cette théorie et 
cette notion même de la valeur, elles l'ompartont on précision aur 06 
qui leur correspond dans la logique de la connaissance, k savoir sur 
théorie ot la notion de la certitude et de la probabilité, 

Mais je m'oublie à cette discussion avec M. Espinas. En la poursuis 
vant jo lnisserais croire qu'il existe entre nous une dissidence fonda- 
mentale. [n'en est rien, Je ne lui ai fait cette chicane de détail que 
pour le plaisir de causor avec lui, J'aime d'ailleurs et j'apprécie hau- 














raisons, parce qu'il est plus récent et parce qu'il est plus lumineux, # 
Il a done fouillé les recueils où les archivistes départementaux inven- 
torient et résument leurs archives et où les pièces concernant le fonc 
tionnement de la justice avant 1389 ou 1790 occupent une grande 
Des. Il en a tiré des considérations extrêmement intéressantes sur 
Ja psychologie générale, non seulement du criminel, mais du magistrat 
pendant les doux derniers sivcles de l'ancien régime. « Les senti- 
monts moteurs des Ames ot Jour orientation ont changé du tout au 
tout. Prenez le juge d'alors et comparez-le au juge d'aujourd'hui, 
Une de ses énergies dominantes et constantes était la conviction: 
était né juge comme le roi était né roi, qu'il ÿ avait en lui un ocrtain. 
droit immanent de juger ses semblables, Rien de pareil à présent 
heureusément, Mais l'avantage était que cette fierté était une force 
contre les pressions du pouvoir, une garantie d'indépendance. Et, de 
fait, je m'aperçois que Sénéchal et Présidial, au risque d'encourir les 
terribles vendettas héréditaires d'alors, frappent indistinctomont les 
plus hautes têtes féodales de leurs sentences draconiennes. A la lee: 
ture de ces impitoyables arrêts, on sent sous cette férocité, une Impars 
tialité courageuse par laquelle Présidiaux et Parlements se valaient 
et rivalisaiont de méritoire orgueil, Et, certes, je ne veux pas dire qué, 
par ce trait, mes collègues et moi, nous contrastions aveo nos prédé- 
cesseurs; mais enfin il me semble que notre indépendance à nous à 
quelque choso de moins frappant ou de moins héroïque, Autres diffé- 
ronces blon plus accusées : lo magistrat ancien, précisément pare 
qu'il était très fier du corps auquel il appartenait, professait le 
dédain de l'avancement et se souclait pou d'échanger sa robe de con: 
sciller à son Présidial contre celle de conseiller au Parlement voisin; 
mais d'ailleurs il tenait fort à monter en grade socinlement, o'est-à 
dire à s'anoblir dé plus en plus. M'est-il permis de faire observer que, 
par ce mépris de la hiérarchie professionnelle et ce culte de la hé» 
rarchie sociale, il est la vivante antithèse du magistrat contemporain, 
avec sa rage d'asconsion judiciaire ot son air égalitaire? Autre difté- 
rence. La question des préséances, qui passionnait autrefois, est 
devenue insignifiante maintenant : ou, si elle renait encore çà et là, 
c'est sous une forme infiniment plus facile à résoudre, puisqu'elle n'in» 
térosse plus que la vanité individuelle. Jadis elle intéressait surtout 
la vanité corporative; etl'on a vu, par exemple, le Présidial de Sarlat 
plaider pendant cinquante ans contre le tribunal de l'Él 
savoir lequel des deux aurait la première place à l'égli 
conelut ainsi en terminant sa comparaison : « Dirai-je enfin que je 
n'ai pu lire tant d'arréts de condamnation à la pendaison ct à la roue 
pour de simples vols, les procès faits à la mémoire des protestants 
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idées dans leur vérité; pour nous ces objets sont certains systèmes 
d'attributs qu'expriment leurs définitions telles que nous les con- 
naissons, et quand nous nous roprésentons un tel système, nous 
pensons ipso faclo à ce que nous appelons l'homme ou le triangle; 
il y a identité entre les deux. Quand, par exemple, j'imagine une 
surface plane terminée par trois droites qui se coupent deux à deux, 
je me représente, ce que j'entends par un triangle et, pour savoir que 
c'en est un, je n'ai nullement besoin de sortir de mon sujet limité. 11 
en est de méme quand je pense un objet individuel, ear, tout idéaliste 
en conviendra, tel triangle ou tel homme sont, aussi bien que 
l'homme ou lé triangle, un certain système d'attributs. 

M. Royce nous parait plus près dé la vérité quand, des conditions 
logiques de la croyance et de l'erreur, il conclut (p. 418) à l'existence 
d'un Esprit omniscient. Admettre, en effet, qu'il y a une vérité indé= 
pendante de notre connaissanee actuelle, que nos états subjectifs ot 
transitoires n'épuisent pas la réalité, en un mot refuser de s'enférmer 
dans un phénoménisme égoïste, c'est admettre en dehors de nous un 
objet. Or, comme nous ne pouvons penser un objet que relativement 
à un sujet, qu'une simple possibilité de connaissance n'est, en tant 
que telle, rien de concevable, il s'ensuit que la croyance à la possi- 
bilité do la vérité ou do l'erreur implique l'aflirmation tacite de 
l'existence d'un sujet omniscient dont la pensée est la vérité mème, 
Mais, encore une fois, l'existence d'un tel sujet ne nous paraît pas 
entraîner nécessairement l'immanence ou l'inclusion en lui des 
“eonseiencos individuelles, 

Bupposons néanmoins la difficulté résolué, et suivons le développe 
ment du système; admottons que la vérité est le contenu de la per 
sonnalité transcendantale du Logos dont notre connaissance est une 
possession parti nous sommes amenés à nous posor los questions 

antes (p. 381) : Le véritable monde est-il un univers de nécessité 
rigide, ou un monde de liberté et d'idénl? Quelle place y ont les notions 
selontifiques de causalité, d'énergie, de matière, eto.? — Nous ferons 
un premier pas vers la solution de ces problèmes en nous demandant 
quels moyens nous avons pour distinguer, dans le monde de notre 
expérience, co qui est essentiellement privé et personnel de oc qui 
est universel et objectif (pp. 383-390). Qu'entendons-nous en somme 
par le monde extérieur? — Le contraste entre l'intériour ot l'exté- 
rieur nous apparaît en fait comme l'opposition entre le transitoire et 
le permanent; nous considérons ee qui persiste dans notre expé- 
xience, comme correspondant à quelque réalité en dehors de nos 
consciencos particulières. En outre l'extérne est, pensons-nous, ce 
qui peut être expérimenté par toutes les consciences finies, l'interne 
co qui no peut l'être que par une ou quelques-unes, Ainsi le temps et 
l'espace sont considérés comme objectifs, précisément à cause dé leur 
permanénee, et parce qu'ils sont des objets d'expérience pour tous les 
hommes. Mais ces premières différences sont pout-être les indices 
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ultime, un fait dont il serait chimérique de D 
La doctrine de M. Royce £e rapproche, on le voit, 
double aspect. Elle en diffère | Rene 


physique est apparence ct EF Bin ere L'unité dons lois de la nature 
eat le développoment phénoménal d'une unité spirituelle de 
plan et de volonté, cette Volonté est la réalité même, N faut pourtant 
se gardor de croire que la Volonté absolue soit, au sons propre, la cause 
de notre monde d'apparence; la causalité physique n'est elle-même 
qu'une partie de l'apparence, Le vrai Vouloir n'est pas une forme de 
l'énergie physique et ne meut rien; aucun fiat n'a produit le monde 
Lu 


n'avons plus à considérer los causés ét les effots dans leur su6008 
sion, nous devons en appréhender, dans un seul instant, la série 
entière considérée comme un tont. Apprécier, par exemple, la conduite 
du bon Samaritain, ce n'est pas étudier ses attitudes successives et 
état des molécules de son corps. Tout cela serait sans doute suscepe 
tible d'explication mécanique et causale, mais ne constituerait nulle- 
ment l'appréciation idéalo de sa conduite. Do même pour apprécier 
le processus évolutif du monde, nous devons en quelque mesure 
dépasser le point de vus temporaire et limité où l'explication scienti 
fique de la nature est confinée, nous devons nous placer hors du 
temps (transcend time). Ce faisant, sommes-nous plus près de Ja 
vérité interne des choses? — Oui sans doute, car la conscience du 
ne Re amEn temps. La con 

naissance frngmontaire et hypothétique que nous avons du monde 
de l'appréciation, a au moins l'avantage de nous faire comprendra 
comment le mécanisme de la nature symbolise à sa manière un 
monde de volonté et d'idée (p. 320). 

Encore une fois, la clé de ce symbolisme n'est pas à notre portée. 
Pourquoi précisémont ce système de phénomènes, ces atomes, ces 
lois, plutôt qu'un autre système également descriptible, d'autres 
atomes, d'autros types de mouvement? C'ast là le fait inexplicable, 1e 
Kigantesque caprice de la nature, Le Logos, de toute éternité et dans 
un acte unique de volonté, constitue son monde d'appréciation, SF 
l'on demande pour quelle raison, nous ne répondrons pas avec Scho- 
penhauer : pour aucune, mais avec tous les rationalistes : pour La 
raison qui lui plait. l'oute raison dernière est sans raison et, par sülle, 

lciousa; le monde do l'Esprit est un monde de liberté absolue: 
ais dans quel rapport sont nos libertés finies avec cette liberté? 
Sommes-nous des comparsos inortes dans la représentation que l'Es= 
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infinité de mondes deseriptibles s'offrent au choix de l'Eaprit absolu. 
Les événements particuliers sont-ils, au moins, rationnellement expli- 
éablos par In pensée humaine? Non encore, car, en admottant cad 
soiont déterminés par l'ensemble dont ils sont les 
ensemble lui-mëme est le résultat d'un double caprice de is Volonté 
choisissant, sans raison connalssable pour nous, d'abord son monde 
d'appréciation, ensuite un système, également arbitraire, de symboles 
descriptifs pour le représenter. Valait-il bien lu peine de combattre 
cisme et cle répudier l'inconnnissable? Ses partisans ne pour- 
raient-ils pas retourner contre M. Royce ses propres arguments, et 
Jui rappeler que, de son avou mûme, un problème radicalement inso- 
luble est un problème absurde? M. Royoe répliquerait sans doute que 
Pinsoluble dont 1 parle ne l'est que pour nos intelligonces finies, ot 
mon pour l'Esprit absolu. Mais ni Spencer, ni surtout Kant ne préten- 
dent, jo crois, que l'inconnaisssble ou la chose 6 soi restent inaccos- 
#ibles à un entendement supérieur au nôtre, Kant aflirme même posi- 
tivement le eontraire. 

Si In doctrine de M. Royce ne contient pas les principes d'une 
explication rationnelle de l'univers, a-t-olle au moins un intérût pra- 
tique et fournit-elle un fondement solide à la morale? Sa conelusion 
est, nous l'avons dit, que l'homme est libre et moral en tant que partie 
de l'éternel Créateur, dont le choix éternel constitue le monde de 
l'appréciation. Mais cette liberté hors du temps, cotte moralité au sein 
dun Dieu qui agit en dernière analyse sans raison et par caprice, 
n'ont pas, à notro avis, beaucoup d'intérêt pour nous, ot sorajent 
plutôt de nature à produire le découragement ohez les uns, le mysti- 
cisme ot l'extase chez les autres, que la moralité et le sentiment de 
Aiberté 4 phœnomeno, dont nous avons besoin, 

Dans la partie historique de son livre, M, Hoyce cherche à établir quo 
l'idéalisme, tel qu'il le comprend, continue et résume l'évolution de la 
philosophie moderne. Calla-ci pout se divisor, d'après l'auteur, en trois 
périodes : dans la première, de Galilée à Spinoza, c'est le naturalisme 
rslionaliste qui domine; l'univers cost considéré comme soumis à un 
mécanisme rigide, ét la raison humaine commè capable d'atteindre la 
vérité absolue en découvrant les lois mathématiques de ce mécanisme. 
La seconde période, de Locke à Kant, est caractérisée par le retour 
de P'Esprit sur lui-même, et l'analyse critique de nos facultés intellec. 
tuelles, qui donne naissance au scepticisme. À la fin de cette période, 
ne manifeste une tondance à chercher dans l'esprit la solution du pro- 
bière de la nature et à constraire l'univers a priori, tendance qui 
attalnt son apogée au début de la troisième période, de Kant à nos 
Jours. La philosophie contemporaine tente de concilier le naturalisme 
dela promière période avec l'idéalismo de la seconde : cette tentative 
se manifeste, par exemple, dans la théorie de l'évolution, — Nous ne 

pouvons qu'indiquer los partios les plus remarquables de cotte his- 
D ae chayiiree reaie à la céllgioc ot an myaticlsme daos le Dh 
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losophie de Spinoza (pp. 46-64), au romantisme philosophique alle- 
mand (pp. 164-190), à Schelling (pp. 181-189) et à Schopenhauer 
(pp. 228-265), sont particulièrement intéressants. Le système de 
M. Royce est lui-même, comme on a pu le voir par ce qui précède, 
une synthèse originale du kantisme, de l'irrationalisme de Schelling 
et de Schopenhauer, et du mécanisme scientifique. 

Nous reprocherons seulement à cette partie de l'ouvrage d'être un 
peu trop systématique. Nous ne pensons pas, par exemple, que la 
doctrine de Leibniz, qui a. tenu une si grande place dans la philoso- 
phie du xvn° siècle, ait précisément les caractères que M. Royce 
attribue à la seconde période; elle appartiendrait plutôt au début de 
la troisième. On pourrait en dire autant de Malebranche. Hume, au 
contraire, parait être, dans la troisième période, un représentant 
arriéré de la seconde. 

Il ne nous reste pas assez de place pour dire tout le bien que nous 
pensons de ce livre, pour rendre hommage à la vigueur de la pensée, 
à la conviction sincère qui anime l'exposition et la rend quelquefois 
passionnée et toujours vive et attachante. Nous craignons d'avoir 
trop insisté sur les points qui nous paraissaient faibles, de n'avoir pas 
suffisamment mis en relief ce que nous aurions pu approuver sans 
réserve. Qu'il nous suflise de dire que cet ouvrage est réellement 
intéressant et original. Quel meilleur éloge pourrions-nous en faire? 


G. RODIER. 
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matisme ambulaloire, nous apprend que l'on doit rapporter an certain 
nombre de ens de fugues inconseientes à l'hystérie. L'épilopale en 
présente aussi, comme on le sait depuis longtemps, M. Voisin a cher= 
ché à établir las caractères différentiels entre ces deux sortes do 
fugues. La fugue hystérique faitpartie d'une attaque ; elle est précédée 
de phénamibnes qui se rapportent à ootte attaque, Le malade d'ailleurs 
parait être dans un état normal ct enfin il présente des stigmates de 
la névroso, 

M. Bettencourt Rodrigues entretient le congrès des aulo-intoxien- 
tions d'origine gastro-intestinale. Elles doivent étre considérées 
comme une cause fréquente de troubles intellectuels, surtout dans 
les formes mélancoliques et dépressives. L'auteur croit même que ce 
qu'on appelle le délire aigu n'est autre chose qu'une auto-intoxica- 
tion poussée à son plus haut deg: 

Il y à eu aussi une discussion sur les rapporte entre la paralysie 
générale et la syphilis. Elle s'est terminée par un vote réclamant une 
enquête internationale sur ce point. 

Bien d'autres travaux intéressants ont été présentés, on les trouvera 
dans les comptes rendus du congrès; ils s'écartent trop par leur carac- 
tre technique du cadre de la Revue pour que nous croyions devoir les 
analyser ici. 


2, — M. Morselli, aux innombrables phobies déjà connues, ajoute 
deux nouvelles formes, la dismorphophobie ou crainte d'étra difforme 
ot la taphéphobie ou crainte de devoir être enseveli vivant. Il n'est pas 
besoin de donner une longue explication de ces bizarres obsessions; 
ceux qui sont atteints de la première forme au moment de leurs crises 
sont poursuivis par la crainte d'avoir un nez ridicule, les jambes 
torses, en un mot une difformité quelconque at ils passont leur temps 
à 8e regarder dans la glace, à se mesurer les membres, eto,, ete.. 
jusqu'à co que l'accès angoissant soit terminé. Les autres, poursuivis 
par l'idée d'être ensevelis vivants un jour, par erreur, sont en proie à 
une angoisse épouvantable, qu'ils peuvent moins facilement que Les 
premiers dissiper par des moyens artificiels. Ils n'ont d'autre issue 
que de proscrire minutieusement ot d'une façon anticipée toutes los 
partieularités de leur ensevelissement; ils font tostament sur testas 
ment dans lesquels ils demandent que des sonnettes électriques soient 
employées pour révéler leurs moindres mouvements possibles, que la 
bière ne soit pas hermétiquement formée ot ainsi de suité. 

La folie avec conscience que l'auteur appelle paranoïa rudimentaira 
n'est pas exclusivement duo à co que l'on appelle la dégénérescence. 
M. Morselli possède 38 observations dans lesquelles il ne lui a été 
possible de découvrir aucune trnoc d'hérédité; co sont cos cas que 
l'on range dans la folie neurasthénique, qui présente surtout des idées: 
fixes à contenu métaphysique. L'auteur insiste ausei sur la relation 
qu'il trouve entre la paranoïa rudimentaire, la folie périodique et la, 














— 


400 REVUE PHILOSOPHIQUE 


Mainténant que nous avons marqué les quelques points qui nous 
de M. Régis, nous devons insister sur ceux où nous sommes 

d'accord avec lui. Ce manuel renferme le résumé de recherches origi- 
nales auxquelles nous n'avons que des éloges à donner; et, à 0 propos, 
nous regrettons que dans le chapitre des ballucinations, M, Régis ait 
£lissé ui rapidement sur los hallucinations unilatéralos sur lesquelles il 
avait fait autrefois un mémoire si intéressant. M. Régis atiache une 
importanco particulière à l'auto-intoxication dans les formes aiguës; 
l'analyse de l'urine montre que chez les maniaques il y a rétention des 
poisons normaux. Dans la mélancolie, le lavage de l'estomao méthodi- 
quement pratiqué donne souvent des résultats avantageux, L'artliri- 
tisme peut donner lieu, comme l'a observé l'autour, à dos troubles 
mentaux liés à la perversion générale de la nutrition, Au polat de vue 
pratique, Îl faut signaler ausei le procédé frappant des représentations 
#raphiques des folies généralisées, Nous voyons rappelé, à propos de 
la folie à deux, letravail de M. Régis sur cos cas eurioux où cette folie 
à deux consiste, non dans la communication du délire d'un individu 
à un aûtre, mais dans son éclosion simultanée et par influence réci- 
proque chez deux prédisposés en contact : c'est là la folie simultanée, 

Sur la question importante et encoro en discussion dos rapports de 
la syphilis ot de la paralysie générale, nous trouvons nottoment affir- 
méos dans co manuel ; d'une part l'existence d'une psoudo-paralysie 
générale syphilitique, et d'autre part l'importance prépondérante de 
la syphilis, comme cause occasionnelle de la vraie paralysie générale. 
Nous trouvons aussi une bonne descriplion des pseudo-paralysies 
générales alcoolique et saturnino. 

Nous ne ferons qu'indiquer en passant le chapitre sur les régicides 
(car le livre de M. Régis sur ce sujet n déjà été analysé dans cette 
Revue, et apprécié comme il le mérite), et le chapitre du traitement 
et de la médecine légale, 

Notons enfin que pour M. Régis la neurasthénie acquise peut 
s'accompagner d'obsessions qui dès lors ne sont pas des signes patho 
gnomoniques de dégénérescence. Les opinions et recherches parti- 
eulières de l'auteur que nous venons d'indiquer trop rapidement font 
de ce livre autre chose qu'un simple manuel. Il me pi parfaite= 
ment répondre à son but, car s'il contient peu de discussions géné- 
rales et do considérations do psychologie pathologique pure (ce 
dont l'autour s'est volontairement abstenu), les descriptions sont sim- 
ples, claires, avant tout cliniques, ce qui est essentiel dans un traité 
de ce genre, et les critiques que nous avons faites ne portent qua sur 
le côté théorique et doctrinaire, Aussi, cette 2° édition est-elle à notre 
avis, à l'heure actuelle, le meilleur guide que nous ayons en français 
pour l'examen des allénés, Ceux mêmes qui sont au courant dela, 
pathologie mentale y trouveront d'utiles renseignements, par 
de l'arrangement personnel que M. Régis a fait des matériaux foi 
par les autres ét par lui-même. 
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T.— Dans sa préface, M, Lombroso dit que malyré les critiques, 
malgré los attaques incessantes auxquelles il ost on butte, ilcontinuers, 
quand même ét malgré tout, à suivre la voie où il est entré, La seule 
concession qu'il veuille bien faire est d'ajouter au titre da volume le 
mot de psychiatrie à oôté de celui d'anthropologie, 1 et cela m'est 
d'autant plus aisé, ajoute-t-il, que je retourne à mon point de départ et 
à lu vraie source de ces études qui n'est qu'une démonstration li 
nique plus accomplie, de ca qu'on appelait, en vieille psychiatrie, la 
folie morale et l'épilepsie larvée », C'eat à cette concession que nous 
devons de faire figurer ce livre dans co compte rondu. Ce volume 
renferme un résumé de nouvelles recherches anthropologiques exé- 
cutées par différents auteurs, dans lesquelles Lombroso trouve une 
confirmation des siennes propres. L'ouvrage se termine par des consi- 
dérations aur la recherche des causes des révolutions, l'étiologie de ln 
prostitution, sur la folie criminelle, les épileptiques et criminels. On 
sait que Lombroso tond à fusionner le criminel-né avoc l'épileptique; 
il cite des observations tirées de différents travaux qui pour lui sont 
tellement en accord avec ses idées qu'il finit son livre en disant : « Et 
voilë encore que même les auteurs qui sont moins théoriquement 
favorables à la fusion du criminel-né avec l'épiloptique, la confirment 
par l'observation pratique. » 

‘Je crois que ce nouveau livre laissera dans le même état qu'aupn- 
ravant les discussions sur l'anthropologie criminelle. Quels que saient 
les résultats que l'on arrive jamais à tirer de cette masse énorme de 
matériaux accumulés, peut-être souvent sans contrôle suffisant, loin 
de « bafouer s M. Lombroso, comme jl dit qu'il l'a été autrefois, il 
faudra lui rendre hommage, en se souvenant de l'agitation féconde 
qu'il a créée dans les esprits. 








#.— Contre les théories de M. Lombroso s'élèvent déjà maintenant, 
même parmi ceux qui se proclament ses élèves, des vontradicteurs 
qui, tout en rendant justice à l'amplour des généralisations du profes- 
seur de Turin, les trouvent trop systématiques et artificielles, M. Mor- 
selli vient d'envoyor à la Chronique d'art, une fort intéressante lettro 
sur la question de savoir si le génie doit effectivement étre rangé 
parmi les manifestations épileptoides de Ia dégénérescence, C'est & 
propos des discussions qui ont eu lieu dans ce journal sur le cas d'un 
célèbre romancier français, devenu malade, que M. Morselli a été 
‘amené à écrire cette lettre qui renverse complètement l'hypothèse que 
le génie est dû à la dégénérescence, Il montre très bien qu'il faudrait 
avant de donner une telle explication définir d'abord cequ'est le génie 
et ensuite examiner minutieusement, et d'une façon tout à fait rigou- 
reuse — ce que Lombroso n'a pas fait — la vie entière, corporelle et 
intellectuelle des hommes dite de génie avant de conclure quoi que 
ec soit. Il montre aussi que l'acte créateur de ces intelligences qui 
dépassent le niveau moyen n'a rien à voir avec les phénomènes épi- 
leptiques. 








rence du siège de l'organe affecté. Dans la dyslexio fl s'agit d'an 
trouble de l'appareil du langage intrarcérébral qui nese traduit pas 
diroctemont au dehors, tandis que, dans la olaudication intermittente, 
Je trouble passager a son siège dans les extrémités, et atteint non seu- 
lement les nerfs moteurs, mais aussi les nerfs sensitifs, les muscles 
et les vaisseaux. 

Cette manière de voir trouve un appui dans la généralisation qu'a 
faite Grasset du symptôme claudication intermittente : il dit, en eflet, 
que l'artério-scléroso peut donner lieu, pour ainsi dire, à une claudi- 
cation du rein, du cœur ou du cerveau. Le but de l'article de M, Pick 
a été de faire rentrer la dyslexie dans une classe de faits déjà con 
nue, 


14, — M. Münsterberg annonce dans cette publication préalable son 
intention de chercher s'il existe un type psychologique mesurable do 
ouvrier, du médecin, du juge, de l'instituteur, du marchand, de l'offi- 
cier, ete. 11 veut aussi rechercher par la méthode de la psycho-phy= 
sique l'influence que doivent avoir les différents modes d'enseigne= 
ments dans les différentes sortee d'écoles et de classes, Sa méthode 
repose sur le principe de la mesure du temps, et il à fait construire un 
chronomètre donnant lo 400 de seconde, sur loquel on peut agir au 
moyen du pled. I serait trop long d'indiquer ici exuctement la série 
des procédés employés. Les deux premiers sulliront à donner une 
idée des autres. On cherche le temps que la personne examinée met 
à lire à haute voix dix mots : les uns d'une syllabe, les autres aveé 
deux syllabes, dont la seconde est muette; puis on donne dé nouveau 
10 mots à lire, le sujet ne doit pas les prononcer, mais indiquer la cou 
leur appartenant aux objets que représentent ces mots. Comme par 
exemple : neige, herbe, nègre, craie, bois, ours, âne, lèvre, ciel, sang, 
On trouvera les détails des autres expériences dans l'original. 
L'examen complet d'une personne, sans aide, tient à peu près une 
heure, mais on peut arriver avec des assistants à examiner 10 per- 
sonnes en ? heures et une école entière en 15 jours en employant 
2 heures par jour et en choisissant seulement 10 élèves par classe, 

M. Münsterberg souhaite que sa méthode soit appliquée par d'autres 
observateurs, éar on ne peut arriver à des résultats qu'en ayant une 
masse énorme de documents à comparer. 








PH. CHASLIX. 
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le développement mental. Tout ce qui ost pénible est évité comme 
n'étant pus d'accord avec notre nature sensitive. La loi de psycho 
genèse est done une loi de développement par élimination de ce qui 
implique désaccord. 

G. Mouner, Sur la distinction entre les loie ou âxiomes let les 
notions. — L'auteur critique quelques théories souténues par Hob- 
house et soutient quo « la déduction consiste, sous sa forme la plus 
simple, à appliquer une induction à une partie d'un système complexe 
de relations, Le syllogisme est l'application d'une induetion à la tota- 
lité du système : et c'est pourquoi il n'est qu'une répétition logique- 
ment et théoriquement inutile. » 

A. Bax. Plaisir et douleur, — L'auteur semble vouloir en ramoner 
les diverses manifestations à la relativité, loi qui est partiellement, 
non totalement, renfermée dans cette loi générale que tout organe 
a besoin d'exercice, 11 passe en revue les divers groupes dé sénsa- 
tions, le système musculaire, les organes respiratoires, digestifs, 
le système nerveux, Puis il examine les différents aspects de l'har- 
monie ot du désaccord (particulièrement dans l'ordre esthétique); 
lès émotions élémentaires ét les émotions supérieures (plaisirs et 
doulours liés à des idées). Il termine on discutant les formules génë- 
rales auxquelles on ramené lo plaisir et la douleur (augmentation 
et diminution d'énergie) et montre qu'elles ne pouvent ètre aceueillies 
qu'avec restriction. 

Baaorono Trrenentn. L'école de psychologie expérimentals de 

Leiprig. — Résumé de tous les travaux parus dans les « Philosn- 
phische Studien » de Wundt, qui ont été analysés ioi au fur eta 
mosure de leur publication, L'auteur les systématise soux les titres 
suivants : Bases physiques do In vie mentale, Sensation (qualité ct 
intensité). Formation des fdées. Conscience et son étendue, Temps 
“de réaction, Association. Émotion, Sommoil, Volonté, 
* Acexanoen. Münsterberg et ses critiques. — Discussion des prinei- 
pales critiques qui ont été faites des travaux de Münsterberg par 
G.-E. Müller et Titchener. L'auteur prend parti pour Münsterberg et 
le défend sur tous les points, sauf quelques réserves sur cette {hès 
{d'ailleurs théorique en grande partie), « que l'intensité des sensations 
est mesurée non par quelque chose qui est renfermé dans la sensa» 
tion elle-même, laquelle varie seulement en qualité; mais par Ia 
sensation musculaire concomitante qui varie seulement en quantité 
ot non en qualité », 


The American Journal of Psychology. 
Décembre 1591, 
Srnont, Esquisse de l'histoire de la psychologie chez les Grecs, 
comprenant la période pré-socratique. Platon et Aristote. 


dasrnow. Études du laboratoire de psychologie expérimentale de 
l'Université de Wisconsin, — Los premières ont pour objet effet üe 
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quelques-unes corroborent les résultats de see devanciérs sur ls 
répartition de la fatigue eutre les centres nerveux et les muscles, aveu 
prépondérance des premiers, Voici le résumé de ses résultats per- 
sonnels : Ilya des variations diurnes; lé pouvoir de contraction est 
moindre lo soir que le matin; le repos d’une bonne nuit la fait aug- 
menter. Les repas ont une influence qui se traduit par l'arrêt momen- 
tané de cotte décroissn: signalée ci-dessus du matin au soir. 
L'exercice d'une main influe sur la puissance de l'autre. — L'auteur 
a étudié avec beaucoup de soin les influences de la pression atmo- 
sphérique. Quand elle s'abaisse en y comprenant les variations régu- 
libres et irrégulières, il y a diminution du pouvoir de contraction 
quand elle s'élève (dans les mêmes conditions) l'effet inverse se pro 
duit. Ses expériences lui ont montré que l'accroissement d'énergie 
qu'on croit ressentir dans l'ascension d'une montagne (ve qui entraîne 
une diminution de pression) est illusoire : une ascension de 450 mètres 
fait tomber sa quantité de travail de 11,60 kgm. à 5,85 kgm, — Le 
tabac a une influence qui affaiblit, l'alcool une influence d'auymenta- 
tion, Cela est temporaire (une heure ou deux). 





The Philosophical Review. 
Boston : vol, #, n° 2. 


A. Sen. Peychologie, épislémologie et métaphysique. — L'auteur 
étsblit l'indépendance de l'épistémologie (ou théorie de la connais: 
sance) à l'égard de la psychologie dont l'objet est purement subjectif 
et à l'égard de la métaphysique dans laquelle on l'a souvent englohée 
(par ex. Hegel). Le problème de la connaissance, c'est la réalité : 
question qui peut paraître frivole au sens commun, mais qui n'en est 
pas moins la position centrale de la philosophie. 

W. Janus, Plaidoyer pour ln psychologie comme science naturelle. 

— Réponse aux critiques de Ladd. La psychologie n'est pas, maïs 
aspire à être une science naturelle, c'est-à-dire un simple fragment 
de la vérité distrait de la masse entière pour ütro étudié avec plus 
d'efficacité pratique. Elle fait comme toute science spéciale, elle pra 
tique le divide et impera. En voyant que le renouvellement do Is 
psychologie est dû à des biologistes, médecins, psychologues purs, 
on n’est guère tenté de la remettre aux mains des métnphysicions, 
dont les spéculations ne peuvent conduire à auoune utilité 

fallait choisir entre les théories et les faits, Vhés 
sitation n'est pas permise : l'auteur choisit les derniers. | 

GiLman achève son étude sur le Système musical des Chénoïs.\ 

SrnoNG. La théorie de l'esprit et du corps de Münsterberg: 
cussion sur les doctrines contenues dans son livre « Die 
lung ». L'auteur lui réproche de soutenir que les derniers 
de la conscience sont les sensations. Cela ne s'applique en 
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4 la perception de la distance est la même, que nn ee 
soient convergents ou divergents; la convergence des 
axes optiquor n'est pas essentielle à la perception de la profondeur: 
2 lorsque les distances sont trop grandès pour qu'il y ait conver- 
gonce et accommodation, la vision est binoculaire, si la distance entre 
la ligne de chute (de la boule) en avant ou en arrière du point de 
lixation et la distance entre ce point et l'œil du spectateur est un rap- 
port de 1 : {00 au moins; ce qui répond à une projection d'environ 
0 mm, 00% la rétine; % chez les enfants opérés pour raison de 
strabismo: après l'opération, les patients percovaiont l'objet par 
chaque œil, sans les fondre en une impression de profondeur, Cette 
fusion des images réliniennes paraît donc un acte purement mental. 

Pick, Remarques sur La psychologie du langage. — Sommer a décrit 
le cas d'un malade qui ne pouvait nommer les objets qu'après avoîr 
écrit lours noms. Pick y voit un fait de mémoire motrice; dans la 
maladie, Il peut se produire une suppléance a éléments 
graphiques prennent la place dos éléments auditifs. 











Philosophische Studion. 
Tome VII, fase. 4. 


£. Pacs, Le principe de relaivité dans la théorie peychologique de 
l'évolution d'Herbert Spencer, — Article divisé en trois 
dant aux trois moments du philosophe anglais : l'unité primitive, le 
passage de l'homogène À l'hétérogène, le retour à l'unité après différen 
ciation, Le défaut de Spencer consiste à essayer de résoudre par la bie- 
logie et la psychologie un problème qui est d'ordre logique : la sépara- 
tion du sujet et de l'objot. La propriété fondamentale. de la consolence 
est l'activité volontaire que Spencer a nôgligée. Si toute connaissance 
est un rapport entre lo sujet et l'objet, il faut admottre à l'origine une 

entre les deux facteurs qui, plus tard, sont mis on relation 
l'un avec l'autre. L'inconnalssable peut limiter notre connaissance, 
mais non la compléter, puisque nous ne pouvons rien affirmer ni nier 
à son sujet. En somme, on ne voit pas comment le sujet et l'ebjet, mis, 
en présence, peuvent s'accorder. 

Menrez. Fondement théorique et expérimental de la méthode des 
srreure. — Discussion mathématique de ln méthode des cas vrais @k 
faux. L'auteur propose aussi une méthode des cas égaux Gt inégaux,. 
c'est-à-dire où l'on emploie des excitations égales et des oxcitations 
d'intensités différentes. La valeur des séries vario selon que l'an, 
emploie la méthode des cas vrais et faux, celle des cas égaux et fné= 
gaux ét celle des plus petits changements, L'auteur déduit cette: 
valeur mathématiquoment. 

Sorerunmt. Obseroutions sur les oscillations et différences de son.— 
Lorsque l'on tient un diapason auprès de chaque oreille, on. entend, 














La nouvelle Université catholique de Washington vieut de créer une 
chaire de psychologie expérimentale [avec laboratoire), qui est confiée 
au D' Edward Pacx, élève de Wundt et gradué de Lelpzlig. 


Congrès international de psychologie expérimentale. 

Nous répondons à une question qui nous a été posée par plusieurs 
correspondante, 

Les personnes qui désirent participer à an congrès, sans aller à 
Londres, devront envoyer, avant le 1er août prochain, leur cotisation {10 
shillings = 12 fr, 50) à l'un des secrétaires : M. JAMES Sutcy, East 
Heath Road, Hampstond, London, N. W, où M. F. Myens, Leck- 
hampton House. Cambridge. 

Le versement de cette somme donne droit à recevoir le volume de 

ls qui contiendra les mémoires et discussions du Congrès 
rire lisiblement son nom et son adresse. 


Exposition internationale de Chicago. 
Congrès de science psychique. 


Nous sommes priés d'annoncer un projet de « Congrès da science 
psychique » qui doit se tenir en 1899, en même temps que l'Exposition 
universelle de Chicago. D'après le programme provisoire qui nous/est. 
adressé, le Comité du Congrès 4 propose l'étude historique, analytique 
ét expérimentale des phénomènes suivants : 

Mélépathie ou transfert de pensées : nature ot étendue de son actions 
Cas spontanés et recherches expérimentales. 

Hypnotisme et mesmérisme : auto-hypnotisme, clairvoyance, hyp= 
notisme à distance, personnalités multiples. 

Hallucinations fausses et véridiques. Présages, apparitions. 

Phénomènes paychophysiques : écriture automatique, ete., été. 

Ce congrès, qui aura lieu à une époque encore non fixée (entre mai et 
octobre 1893), est autorisé et patronné par le Comité officiel de l'Expo= 
sition des États-Unis. 

- Toutes les communications devront être envoyées au Président, à 
l'adresse suivante : Joux O. Bunby, Chairman of the Committee on 
psychical science Congress. World's Congress Auxiliary. CHICAGO. 
(EL, U.S. A.) 








Le propriélaire-gérant + Flux AuEA. 


Coulommiers. — Hay, Paul Baonau, 
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1 faut bien convenir que parfois 


u contient pas mal d'exemples démontrant que parfois les représen- 
\ tants les plus éclairés de l'époque repoussaient comme absurdes et 
| indignes de leur attention de nouveaux faits, qui leur paraissaient 
impossibles, parce qu'ils n'étaient pas prévus dans le système 
| scientifique du jour et n’avaiont pas à leurs yeux de preuves con= 
| cluantes. Ainsi, par exemple, vers la fin du siècle dernier les savants 
ne voulaient pas admettre la réalité dés météores : lorsque, en 4700, 
| on avait reçu À Paris les nouvelles d'une pluie de pierres, Le physt- 
cien Bertholet, lechimiste Lavoisier et les astronomes Laplacoct Arago 
| déclarèrent que cette communication était une fable. Lavoisier soup- 
çonnait même que les pierres furent échauffées exprès, La 
nication de Franklin sur sa découverte du paratonnerre en 1! 
provoqua des railleries à l'Académie des Sciences de Londres et on 
| n'avail même pas permis qu'elle parüt dans ses rendus. 
Quand Falton offrit à Napoléon 1° son projet de l'application de la 
vapeur à Ja marche des vaisseaux, ce dernier confia à l'Académiele 
| soin d'étudier cette question et celle-ci, à l'aide des calculs mathémas 
| tiques, démontra l'entière abeurdité de l'idée de Falton qui fut ui 
même considéré comme un visionnaire. De même l'Académie de 
Paris repoussa la construction du télégraphe offerte par Arago. À 
ces exemples connus par tous ot cilés partout, on aurait pu on ajou= 
ter encore beaucoup, et quoiqu'ils puissent donner à pensor aux 
sociétés savantes sur leur méfance envers de nouveaux faits et 
découvertes imprévues, ils prouvent en même temps, que même. 
une injuste condamnation n'a jamais pu entraver la réalisation et ln 
victoire de la vérité. En tout cas, de pareilles erreurs de la part de 
représentants du système scientifique dominant n'amoindrissent nul 
| lement la portée du principe général ci-dessus mentionné, D'un autre 
| côté, elles peuvent servir comme preuves de la sévérité impitoyable. 
| de critique à laquelle la science soumet tout ce qu'on lui offre; cette 
| sévérité est comme un gage de la valeur de la science moderng ets 
| une garantie contre les faits illusoires et faux, IL est clair « { 
développement du savoir scientifique ne se fait qu’à l'aide d’ 
accumulation des faits vérifiés et, d’un remplacement graduel| 
théories erronées par des théories plus justes; que bien | el 
qu'on croit fermement établies et reconnues peuvent bientôt s 
ver étre une erreur; enfin, que les opinions ic 
moment donné du développement historique na peu 
prétendre étre des vérités absolues et ne 1 
forme des conceptions pour l'époque donnée, 














ROSENBACH, — Su LR MYSTICISME MODERNE LLEI 


avee le changement des conditions de recherches Lo à on ed 
forme change elle-même ou disparait entièrement. 

A cause de cette qualité fondamentale de mobilité, de NS etée 
continuel travail critique, la science moderne est souvent. nommée 
positive etavec raison, Après de séculaires efforts bien inutiles de 
comprendre la nature des choses, tandis qu'on négligcait l'étude des 
phénomènes qui étaient à la portée de notre intelligence, vint une 
époque où l'instrument même de notre savoir — l'intelligence 
humaine, le mécanisme même de ce savoir, aussi bien que ses limi- 
les possibles, furent soumis à une étude sérieuse, Le résultat de 
cetté/action inestimable, qui sera par excellence attachée au nom de 
Kant, fut le bannissement complet de toute sorte de questions méta- 
physiques du domaine de la science positive, De telles questions 
métaphysiques surgissent en tout esprit investigateur, à propos de 
toute série de phénomènes qui s'offrent à ses recherches — dans lé 
domaine de l'astronomie, aussi bien que dans celui de l'éthique, à 
propos des propriétés vitales du corps, comme dans l'étude des pro- 
cédés chimiques, ote., ete. Cotte tendance propre à l'esprit humain 
ne peut pas et ne pourrait jamais êtro oxtorminéo par aucune 
preuve de l'impossibilité de résoudre ces questions, Mais entre 
notre selence positive et la pseudo-scientifique manière de voir des 
temps anciens, il y « celle différence importante que la première 
attribué les réponses à ces questions au domaine dé la fantaisie, des 
créations poétiques, tandis que la dernière demande qu'on leur 
reconnaisse la même vérité absolue et objective qu'aux résultats des 
expériences de laboratoire. 

"Cette tendance métaphysique se révèle surtout quand l'homme 
£e mel à méditer sur Jui-même. 

Nulle expérience dé laboratoire sur le mécanisme de la digestion 
oudu mouvement; nuls culouls mathémaliques, expliquant les pro- 
cétés d'innervation; nulles recherches anatomiques démontrant les 

mutuels des éléments du cerveau — en un mot nulle 
science, tant accomplie qu'elle soit, ne peut fournir des réponses à 
des questions fatales, qui pèsent sur nous éternellement : d'où nous 
wenons, qu'est-ce que notre organisation morale si mervoilleuse, 
quelle raison d'étre à toute notre vie et notre mort? Et malgré 
son! fameux rationalisme, notre siècle n'est pas exempt de difré- 
rentes tentatives de trouver à ces questions une réponse. Îl est 
évident que este réponse ne peut pus être trouvée dans la science 
positive, pour laquelle il n'y a rien de sacré, d'inaccessible à l'ana- 
Jyse. Bien plus convenables pour ce but doivent paraître les phéno- 
mèaes qui semblent n'être pas soumis à la loi dé la causalité, qui 


" 
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offrent quelque chose de merveilleux, qui excluent une explication 
rationnelle et semblent démontrer l'existence d'un autre ordre de 
choses, d'un ordre surnaturel. C’est pourquoi les soi-disant mira 
cles — indépendamment de leur contenu — attirent toujours l'attens 
tion publique et raniment les tendances pour la solution des énigmes 
insolubles. 

Pour bien apprécier cette tendance de l'esprit humain, il serait 
très instructif dé se rappeler la propagation épidémique du sepiri- 
tisme, quia eu lieu pendant quelques dizaines d'années vers le 
milieu de notre siècle, au beau milieu de la floraison des sciences 
naturelles, de l'application des principes mécaniques à la biologie et 
de la prédomination des tendances matérislistes dans la philosophie: 
Les tables tournantes étaient devenues le point de départ d'un con 
cept dans lequel tombaient d'accord des rèveurs ignorants, tels que 
les prophètes du spiritisme Allan Kardec et Davis, et quelques 
médiums dont la fraude fat après démontrée, ainsi que les célébri- 
Lés de la science positive comme Crookes et Züliner. * 

Nos descendants, les hommes des siècles futurs, ne seront proba= 
blement pas peu étonnés en trouvant par exemple dans la littéra» 
ture de notre siècle uno brochure intitulée : « Concept scientilique 
du surnaturel », dont l'auteur fut Wallace, président de la Société 
entomologique, membre de la Société géographique, de celles de 
Linnée et zoologique de Londres, qui a créé en même temps que 
Darwin la théorie évolutionniste de l’origine des espèces. Le savant 
auteur s'étant persuadé de la réalité des phénomènes médiumiques, 
propose pour leur explication une hypothèse qu'il développe d'une 
manière détaillée et qu'il croit être entièrement claire et com 
préhensible. Prévisément il admet que l'esprit qui donne au corps 
la vie animale et intellectuelle en général ne peut pas être séparé 
du corps vivant, mais qu'il existe des individus qui sont constitués 
tellement, que leur esprit peut les quitter entièrement ou en partie 
et puis revenir, En sortant du corps, l'esprit conserve sa manière 
de penser, ses goûts, ses sentiments et ses penchants, mais quoique 
son caractère reste le même, il montre de nouvelles qualités phyz 
siques et morales et de nouveaux procédés pour manifester sés 
sentiments moraux, Restant lié au corps au moyen d'un lien d'éther, 
l'esprit traverse l'espace à une distance voulue, a des rapports avec 
des personnes dans des pays éloignés et peut observer et décrire 
les événements qui se passent autour de lui. A l'occasion, l'esprit 
peut se créer un corps (une enveloppe visible) du fluide des corps 
vivants avec lesquels il est en affinité magnétique, etc. etc. En expos 
sant cela, ainsi que les autres détails da concept scientifique du 
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sarnaturel, Wallace ajoute qu'il n'expose nullement son propre 
idéal, mais qu'au contraire chaque fait qu'il cite est puisé dans la 
source si méprisée des coups de table de EE 
leurs communications orales, faites en état d'extase. 


Nous avons choisi comme un échantillon dés doctrines sn 
la manière de voir de Wallace, parce qu'elle appartient à la caté- 
gorie des croyances religieuses et n'a pas même un aspect scien- 
tique. Les autres représentants scientifiques du spiritisme ne sont 
pas entrés dans des détails aussi minutieux sur le rapport des esprits 
au corps, mais secontentaient d'admettre des forces psychiques qui 
né sont pas soumises aux lois de la nature on de recourir à la qua- 
ième dimension de l'espace. 

Mais à part le spiritisme, dans le courant de notre siècle ont surgi 
étirouvé une plus où moins grande propagation d'autres doctrines 
tendant à établir l'existence des formes surnaturelles, se tenant au« 
dessus des forces connues de la nature et de cette sorte étanchant 
Ja soif de l'inconnu. 

On peut citer le mesmérisme, qui a fait dans le temps tant de 
bruit, la doctrine du magnétisme animal, cetie prodigieuse force, 
dont sont doués certains hommes; puis l'odisme, qui n’a jamais été 
aussi popalaire, peut-être parce qu'il n'a pas été appliqué à la méde- 
cine ; admet l'existence d'une faculté propre à certaines personnes 
sensitives de voir dans les ténèbres un fluide lumineux, sortant de 
Taimant. Nous pouvons aussi signaler le mantévisme — la doc- 
trine de la divination des pensées non seulement au contact, mais 
à distance, grâce à quoi il touche à la clairvoyance. Cette dernière 
dans le siècle passé a eu un brillant représentant dans la per- 
sonne du célèbre Swedenborg, et était depuis longtemps cultivé par 
ce qu'on appelle des somnambules, principalement dans des buts 
médicaux 


Le sort de toutes les formes ci-dessus mentionnées, qui ont réa 
Hisé de nos temps la croyance au surnaturel, est à peu près le même. 
Excitant au commencement l’étonnement de la foule, chacune de ces 
formes subissait la critique des savants, qui, en reconnaissant que . 
ces phénomènes étaient en partie flusions, en parlie avaient des 
causes naturelles, qu'en partie enfin la fraude y jouait son rôle, se 
teanquillisaient par l'idée que les lois de la nature n'étaient pas 
wiolées par un faux miracle et retournaient à leurs occupations ordi: 
maires, laissant les non convaincus croire à ce qu'ils désirent, Pour= 
tant ils n’allaient pas toujours jusqu'au fond du phénomène, ce qui 
se manifestait plus tard, et alors était exploité comme un fort argu- 
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ment contre la valeur de la critique de la science officielle pour ua 
tel ou tel miracle, : 

Par exemple, en 1784, l'Académie des Sciences de Paris devait étu- 
dier la méthode de traitement que Mesmer pratiquait avec beaucoup 
de succès sous lé nom de magnétisme animal. Les savants académi- 
ciens, entre autres Lavoisier et Franklin, arrivèrent à Ja conclusion 
que le mesmérisme devait son succès à l'imagination, limitation et Ja 
fraude, et qu'il n'existe au monde aucun magnétisme animal. Sous 
cette forme Ja conclusion des académiciens était sans doute incor= 
recte, parce que les manipulations de Mesmer n'étaient que l'effet 
physiologique et psychique de l'hypnose et de la suggestion, et cette 
espèce de traitement est maintenant admise par tous les médecins: 
Pourtant cette erreur est souvent mentionnée par les ndeptes de 
nouvelles formes du surnaturel, comme une preuve d'imprévoyance 
de la science officielle, Quant aux autres manffestations citées du sur= 
naturel — la doctrine du baron Reichenbach sur l'odisme, était véri- 
fiée par une commission dont les membresétaient des coryphées de 
la physique et de la chimie, et ils n'ont pu trouvor rien de semblable 
aux phénomènes qu'il décrit. Pour la divination des pensées, on avait 
trouvé l'explication qui rangeait cet art parmi les phénomènesbien 
simples, dépendant de la sensation de contractions des muscles. 
Quant à la clairvoyance, cette faculté devait Gtre reconnue comme 
non existante, parce que les expériences faites dans ce sons par 
l'Académie de Médecine de Paris avaient donné un résultat négatif; 
en 1897 on a offert une prime de trois mille francs à celui qui saurait 
lire des caractères ordinaires sans les voir, mais dans le délai de 
trois ans pas une somnambule n'a pu y réussir et l'Académie juges 
la question épuisée dans le sens négatif. 

Malgré cette défaite des partisans des forces surnaturelles, leurs 
tentatives de prouver l'existence des phénomènes qui ne peuvent 
souffrir non seulement aucune explication rationnelle, mais qui 
l'exeluent même entièrement, des phénomènes mystiques, ne cessent 
pas de se produire jusqu’à nos jours. Non contents de cela les pars 
tisans du mysticisme se sont procuré toute une sôrie de nouveaux 


“faits, qui prouvent selon leur avis l'insuffisance et la médiverité de 


la science « officielle » qui ne compte qu'avec le rationnel et parait 
fièrement dédaigner le domaine du merveilleux; en même temps 
ils ont tenté de se servir des phénomènes mystiques pour rafraichir 
la philosophie et la psychologie. Nous nous arréterons sur ces tent#= 
tives provenant surtout de l'Angleterre et de l'Allemagne. 

Dans sa course victorieuse, le spiritisme venu au monde en Amé- 


rique, a trouvé en Europe un sol hospitalier dans la société anglaises 
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commission, qui s'est occupée des recherches sur l'odisme. Elle 
mettait dans une pièce entièrement sombre un aimant en forme de 
fer à cheval, et dans une pièce voisine une machine électrique pour 
le charger. L'expérience devait démontrer que le sujet, regardant 
J'aimant pendant que le courant électrique le traverse, reçoit quel- 
ques sensations visuelles. Pourtant cela n'est pas arrivé à aucun dés 
membres de la commission elle-même. Alors ils ont introduit dans 
celle pièce d'autres personnes. Parmi 45 sujets des deux sexes, il ne 
s'en est trouvé que trois doués de la sensibilité, dans le sens de Rei- 
chenbach : quand le courant circulait, ils voyaient un fluide lumineux 
sortant des pôles de l’aimant; au moment de l'interraption du cou 
rant la lumière disparaissait, En outre si leur tête se trouvait entre 
les deux pôles, ils éprouvaient quelquefois des sensations bizarres 
pendant l'action du courant électrique. Il est très remarquable que 
des trois personnes citées comme les plus sensitives, la plus grande 
sensibilité s'est manifestée chez deux, qui ont donné des résultats 
positifs dans les expériences mesmériques, l'une comme magnétiseur, 
l'autre commo sujet, Il est aussi digne d'attention que dans les expé= 
riences, décrites en détail, pendant la première demi-heure de Ja 
cireulation du courant il-n'y avait aucun résultat, qu'une fois sur 
quatorze l'effet de lumière ne se produisait pas du tout et que lat 
tention des « sujets sensitifs » était tellement tenduc qu'après le 
quatorrième essai l'un d'eux se plaignait d'un mal aux yeux eL à 
tête el d'un épuisement général. 

Quand après un certain repos les expériences ont été renouvelées 
elles n'ont plus donné de résultats positifs. L'essai de photographier 
ces écoulements de lumière de l’aimant est aussi resté sans succès. 

Grâce à un pareil résultat des expériences, la commission elle- 
même est très réservée dans ses conclusions k propos de la réalité 
des phénomènes odiques et se borne à constater uniquement le fait 
de l'existence des données, qui portent à croire à l'existence des 
phénomènes lumineux originaux et jusqu'h présent non expliqués, 
ressemblant à la phosphorescence, qui ont lieu juste auprès des 
pôles de l'aimant et qui ne sont visibles que pour de certains 
individus. 

En revanche l'activité de la commission qui s'est occupée de 
l'étude de la clairvoyance et de la transmission des pensées (thougt= 
reading, thought-transference) est très productive. Comme point tie 
départ à cette étude volumineuse est ]a question suivante : « Existe 
1-il des preuves en faveur de la supposition que la pensée ou l'im= 
pression d'un homme peuvent être perçues par un autre individu 
sans que ses organes des sens y prennent part; et, si c'ést prouvé, 
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Fr transmission mentale s'opère-telle grâce à un sens rare où 

où se fait-ellé immédiatement sans aveune partici- 
Mas des sens? En partant de ce point de vue, il faut avant tout 
mellre dans un groupe à part tous les cas de la transmission des 
pensées dans lesquels cette tranemission 88 produit grâce à la mani- 
festation, consciente on inconsciente, de la pensée par les regarde, 
les gestes, l'expression du visage, etc.; il est évident que tout y est 
dans la juste appréciation des impressions, que celui qui désire 
deviner la pensée reçoit par les organes des sens. Partant toute l'atten- 
tion de Ja commission fut concentrée sur l'étude de tels cas, où 
an pareil procédé de la transmission était exclu, où, par conséquent, 
1 n'était question que de la transmission vraiment en dehors des 
sens, — d'une action d'esprit immédiate, 

Les expériences qui ont fourni les matériaux pour la résolution de 
La question de transmission mentale dans le sens ci-dessus mentionné 
ont été fuites en grande quantité et sous de différentes conditions, Par 
exemple, un des membres est enfermé dans une chambre avec une 
jeune fille qui doit deviner les cartes; les autres membres se tien- 
nent dans la pièce à côté, L'un d'eux prend du jeu une carte, la met 
sur la table et tous doivent penser à cette carte. Un coup'h la porte 
fait savoir que la carte est choisie, La joune fille, enfermée sous la 
surveillance d'un membre, dit quelle est cette carte. Si elle n'a pas 
deviné, un des membres dit fort : non; alors elle tâche de deviner 
encore une fois cette même carte, Si cette fois elle ne réussit pas 
non plus, on lui dit de nouveau « non», mais on choisit alors unc 
autre carte, Si elle a deviné on lui dit « juste », et on passe à une 
autre carte. Toute l'expérience se fait en silence absolu, à l'exception 

dés mots— non et juste, Dans d'autres expériences on remplaçait les 
cartes par des nombres ou par des noms, auxquels on pensait. 
D'autres se faisaient encore sous d'autres conditions. Celui qui devait 
deviner la pensée, ou le percipient (A) avait les yeux bandés; à côté 
le tenant par la main était assis un autre sujet, l'agent (B), auquel 
on montrait un dessin préparé par un ticrs derrière le dos du 
percipient, et B devait instamment penser à ce dessin; À devait ou 
l'expliquer oralement on le dessiner; la relation de ces expériences 
est suivie d'une grande quantité de dessins originaux et des figures 
régues par l'effet de la transmission. Enfin, une série d'expériences 
offrait une analogie avec des séances mesmériques : le pereipient (A), 
les yeux bandés, devinait les perceptions de toucher et de goût 
reçues par l'agent (B) sans que le premier fût en état de l'hypnose. 
"A ces expériences de la transmission mentale prenaient part un 
grand nombre de personnes, Il s'est bientôt trouvé que cette faculté 
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personne des assistants Rs eee nn 

C'était donc autre chose que la suggestion mentale, 

avait rien a suggérer, mais un procéssus 

Abe nt Em hperdant de orne des mo, ete | 
lucidité. 


D'après les propres paroles de M. Richet, La fat 480 pareilles 
expériences; parmi elles il en compte 30 plus ou moins bien réus- | 
sies, c'est-a-dire { sur 0, et encore d'après les dessins, insérés dans 
son livre, des échantillons des originaux et des reproductions, on 
ne peut parler de la juste divination qu'avec un grand effort de 
l'imagination. Enfo, en examinant la question principale de ces | 
expériences — quel rüle dans tous ces résultats a pu jouer le hasard, 
l'auteur n'admet pas qu'on puisse les expliquer par une coïncidence 
fortuite et se prononce en faveur de la clairvoyance, Mais en même 
temps, il fait uns importante remarque. Pour expliquer l'importatice. 
du hasard il prit 60 pièces parmi les dessins qui servaient à Ja divi… 
nation, les mit sous des enveloppes opaques et pria différentes per= 
sonnes de dessiner quelque chose au hasard, leur montrant après 
l'achèvement du dessin l'original conforme. 11 à fait ainsi 5 408 oxpé- 
riences, parmi lesquelles, après la comparaison des dessins et des 
originaux, il se trouva 365 coincidences, entre elles 98 « très bonnes», 
4 « bonnes » et 178 « passables ». [l ne compte que les « bonnes > 
€t « très bonnes », c@ qui fait seulement 3,5 0/0 — un nombre 
bien moins grand que dans ses expériences avec des soma bu 
« lucides ». 

Malgré tout son penchant en faveur de l'hypothèse de la lucidité, 
M. Richet remarque que l'hypothèse de la coïncidence fortuite est 
quand même digne d'une certaine attention. Il est à femarquer 
d'après lui, quelques résultats de la cofncidence fortuite — 

à peu près 40 cas, étaiont bien plus frappants (pour la ressemblance 
de la reproduction et de l'original) qu'aueun cas dans los expériences 
avec les somnambules. 

Dans un autre chapitre du livre cité sont exposées les expériences 
de lucidité avec des cartes, faites de même sur les somnambules el 
aussi sans suggestion mentale, puisque personne ne connaissait Ja 
carte qu'on mettait sous une enveloppe cpaque. Par conséquent le 
résultat ne pouvait dépendre que de la lucidité — ou de ln coïnet- 
dence fortuite. Pour résoudre la question de ce cas-là, nous n'avons. 
qu'à faire un simple calcul : puisque dans un jeu il ÿ a 52 cartes, ln 
probabilité de deviner se réduit à 4; la probabilité de deviner uns 
arte d'une certaine couleur à 4, etc. La première série des expé. 
riences en contient 342 ct M. Richet trouve que la méthode de 
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Indépondamment des expériences de la commission mentionnée 
et de M. Richet avr la divination des nombres, cartes, dessins, ete, 
par la transmission mentale, Îl existe encore des études d'autres 
auteurs tels que Schrenk-Notzing, Dessoir, le professeur Sidg- 
wick, Mme Sidgwick, etc., publiées dans les volumes suivants des 
Proceedings de la Société anglaise. Quelques-unes de ces relations 
ne sont pas bien dignes d'attention par leur peu d'expériences, ainsi 
que par le manque de l'exactitude de leurs conditions. D'autres, au 
contraire, permettent une analyse critique. À cette catégorie appar= 
tiennent pour la plupart les expériences faites par lo professeur 
Sidgwick sur ce mème M. Smith que nous connaissons déja, 11 fal. 
lait deviner les nombres de deux chiffres. Quand Smith se trouvait 
dans la méme pièce où étaient rassemblées les personnes qui le con: 
trôlaient et où on prenait les papiers avec des chiffres préparés 
d'avance, il a deviné 117 fois sur 644, ce qui sans doute ressemblé 
peu au hasard et, vu le manque d'un autre moyen naturel quel= 
conque, conlirme la transmission mentale où la lucidité; mais quand 
il était dans une autre chambre, sur les 298 expériences 8 seulement 
ont été couronnées de succès. Par conséquent, dans le premior cas 
une réussite est sur 5, 5 d'expériences et dans le deuxième une seu- 
lement sur 38, 5; autrement dit, quand M. Smith était dans une 
autre pièce sa faculté de lucidité était pres ix fois moindre. Et 
encore on à affaire à une personne excessivement doués des 
lités favorables pour la lucidité, puisqu'il a été sensible à l'influence 
mésmérique et aux pôles magnétiques. Et, en effet, dans cette mêmes 
série d'expériences, 8 autres personnes furent incapables de le ren 
placer. 

1 y a aussi des expériences très intéressantes relalées dans les 
registres de la Société américaine des études psychiques, faites par 
Je professeur Minot, dont les résultats, d'un tout autre point de vue, 
jettent un autre jour sur les résultats des expériences avec la divi= 
nation des dessins. Cet auteur s'adressa à 510 personnes avee Iæ& 
demande de dessiner sur une carte postale 40 figures à leur 
volonté et de cette manière il obtint plus de 5 000 dessins, Après leur 
comparaison, il se trouva en premier lieu, qu'il existe un certain 
penchant pour les dessins bien définis (triangles, ronds, contours 
des maisons, chiens, oiseaux, etc.), et en second lieu que même læ 
manière de les ranger a chez différentes personnes une certaine 
constance. Par conséquent, comme l'auteur le remarque, il exister 
un facteur qui peut aider à un certain point à la coïncidence entre 
l'original et le dessin reproduit, comme cela se trouvait dans 
quelques expériences dé la Société anglaise, sans aucune participa= 
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l'agent et le percipient, c'est-à-dire entre le devineur 
sonne qui a choisi la carte, lé nombre ou le dessin. De : 
manière la plupart des séries expérimentales, dont les : 


mentale, 
PL mere | 
explication. Mais, en revanche, quand les conditions, 
excluaient toute possibilité de contact, les expériences de tous | 
expérimentateurs mentionnés, très enclins k admettre a | 
sion de pensées et la lucidité, ont donné des résultats ou tout k 
fait négatifs ou tels qu'ils sont entièrement conformes aux nombres 
des divinations fortuites d'après la théorie des probabilités. 
Pourtant la Société anglaise est persuadée d'avoir fourni ang 
preuve expérimentale et purement scientifique en faveur de la pos- 
sb d’une transmission mentale immédiate et ind 
sens, ot que ce phénomène n'est pas du tout rare et exclusif! 
au contraire est un procédé très répandu sordiauie de ES 
cation entre les hommes, < 
11 a même reçu un nom technique — télépathie — créé par un 
membres les plus actifs de la Société, M. Myers, qui devint 
populaire et fut admis aussi dans la littérature française et allemande! 
de ce sujet. 


Apparitions et hallueinations télépathiques. 


Jusqu'à présent nous n'avons étudié que les travaux des commis= 
sions, qui, par l'objet même de leurs recherches, étaient obligées de 
recourir aux expériences et qui par cela même ne sont pas 
d'un caractère scientifique, dans ce sens que leurs résultats 
être vérifiés, les conditions expérimentales changées, etc, Mais | 
but des autres commissions, dont nous devons encore parler, € 





| 
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canque. ne pepe 
croyance, dans les maisons où a eu lieu un meurtre, un suicidé on) 
quelque événement tragique, qui a coûté la vie à quelqu'un et Est 
resté obscur, — en différents temps, mais pour la plupart davs la 
nuit, surlout vers l'anniversaire de l'événement, on entend des. 
gémissements mystérieux, le bruit de pas invisibles, le tappemnent. 
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parlent pas, leurs membres ne font pas de mouvements, et s'ils 2€ 
déplacent ils glissent comme les images des lanternes magiques) 
Enfin, en ce qui concerne leur origine, dans 7 cas le fantôme était 
on rapport avec uno mort subite, souvent violente; dans 7 autres — 
avec un long séjour à l'endroit désigné, ou avec un attachement 
spécial à la maison, où à une certaine chambre; dans les 5 cas qui 
restent, on n'a pu trouver aucune cause. 

Nous devons remarquer du reste que la commission, dans som 
compte rendu, emploie partout le mot « appearance » (apparition) e@ë 
déclare elle-même son vouloir d'éviter le mot « ghost » (spectre); 
parce qu'ilaurait pu faire penser à l'incarnation d'un esprit, Pourtant, 
croyant prématurée toute explication, la commission ne fait que con: 
stater les faits. 

Cependant cette lacune est comblée par d'autres partisans de la 
Socièté, et quoique la théorie des apparitions adoptée par la Société 
ne soit pas du tout, comme nous allons le voir, applicable aux fils 
qui viennent d'étre exposés et qui concernent les maisons hantées, 
par l'esprit malin, elle est faite pour l'explication rationnelle des: 
faits qui ont été procurés avec les plus grandes peines et étudiés 
par une commission choisie exprès. 

Cette commission, appelde littéraire (Literary), devait étudier et 
Lrouver des cas (nommés first-harul cases, récits de première main} 
vérifiés, concernant les différentes manifestations de télépathie et dé 
Ja lucidité dans la vie ordinaire. Des récits variés ÿ trouvérent leur 
place. Par exemple quelqu'un voit tout à coup son ami, parent o@ 
simple connaissance, qui est à ce moment à une grande distance, 8&b 
il se trouve, que juste à ce moment-là cette personne court un grand 
danger ou se meurt, Une autre fois quelqu'un, tout à coup et sans 
raison apparente, se souvient d'une connaissance, entend s4woix, 
éprouve un presentiment qu'il lui est arrivé quelque chose de 
fächeux et même voit le tableau concret d'un événement, et aprés 
on apprend que le pressentiment s’est réalisé, qu'il est arrivé ls 
même chœæe, ou à peu près, tandis que personne, sans doute, parmi 
les parents et les connaïssances ne pouvait rien apprendre par ls 
voie naturelle. Enfin, il y a même des histoires de réve qui étaient 
en rapport avec le sort du dormeur ou d'une autre personne ét qui 
se sont réalisés, Ayant reçu le récit d'un pareil cas la commission 
recueillait des renseignements exacts sur les personnes qui jouaient, 
un rôle là dedans et s’assurait de l'authenticité de l'événement. La 
Société a recuoilli plus do 700 récits de ce genre qui font la plus 
grande partie de l'ouvrage volumineux déjà cité — « Phantasms 
ofthe living », publié sous la direction des trois membres les plus 
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malade. Elle avait tout de suite parlé de cette vision à son mari, 
qui certifie par lettre se bien rappeler avoir entendu sa femme lui 
parler. du visage qu'elle a cru voir dans la journée. Ce n'est que lo 
“lendemain qu'elle a su la mort de cet ami !. 

-Encoreun.exemple : M. Curtis fait savoir qu'il y a dix-<hoit ans su 
femme était en visite chez sa sœur, qui avait alors une fille de trois 
ans; cètte dérnièré jouait au coin de la chambre et tout à coup, 
jetant ses joujoux, elle se précipita vers la tante en disant : « Tante, 
David s'est noyé! » La tante la questionna, n'ayant pas tout de suite 
compris le langage de l'enfant, et la petite répéta la méme phrase 
trois fois, La mère avait très bien entendu les mots — David s'est 
noyé, mais ne leur préta pas attention. David était un garçon de 
douze aus, son neveu, le fils de son frère, qui vivait avec sa familleà 
une distance de %5 lieues. Quelques heures après cet incident, elles 
recurent un télégramme du frère qui leur faisait savoir que ce même 
jour ses enfants David et Darius se sont noyés dans le lac en patinant. 
Ce récit est certifié dans tous ses détails par la mère de la petite fille, 
qui ajoute encore que ce jour on n'avait pas du tout parlé des gar- 
çons, et elle pense que sa fille ne comprenait pas alors le sens du 
mot « se noyer » ?. 

Encore un exemple d'une autre espbce : Mme Gibbes écrit que 
son fils était au Mexique depuis quatre ans déjh et qu'il n'y avait 
aucune raison d'attendre son retour en Angleterre. Pourtant en 
décembre de 1883, elle ne sait pas pourquoi, mais elle a eu le pres 
sentiment qu'il devait bientôt retourner à la maison, et alle ne pouvait 
pas se débarrasser de cette idée. Ses filles se moquaient d'elle, mais 
son pressentiment était si fort qu'elle se décida à préparer Ja 
chambre pour son fils, Un beau jour elle se mit à la besogne et le 
lendemain se leva de bonne heure pour pouvoir finir en cachettes 
juste à ce moment on apporta un télégramme annonçant l’arrivée du. 
fils pour ce même soir. Ses filles ont certifié qu'elle était dans un, 
état d'attente surexcitée. Le fils témoigna qu'il n'a rien écrit de 
son retour voulant faire une surprise aux siens *. 

Nous n'avons pas assez de place pour citer d’autres exemples et 
d'ailleurs c'eût été superflu. Aussi nous n'avons cité ces exemples 
que pour démontrer la manière dont la Commission s’est servi paur. 
rassembler son matériel casuistique. Il faut seulement remar 
quer que ce n'est pas dans tous les cas qu'on à réussi à recueillie 
les témoignages certiliant l'authenticité de Ja coïneidence du fait et 





4. Ph. of th. L, Vol, 1, 
2. Jbid., vol. 1, pp. 246-# 
4 Did, va. VE p. 168. 
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Ainsi, à l'aide de pareils raisonnements la télépathie spontanée, le 
libre rapport surnaturel entre les Âmes, est établi comme un fit 
de la vie quotidienne; pourtant l'expérience nous apprend que celte 
faculté se manifeste surtout de la part des personnes (agente) ac 
trouvant dans une position critique, le plus souvent au moment de 
Ja mort. 

Tant que la télépathie spontanée se manifeste en pressentiments, 
penaées, elle offre une entière analogie avec les expériences de la 
divination des cures, nombres, dessins, ete, et ne demande point 
d'explication. Mais nous avons vu dans x plupart des cas que le 
percipient entend une voix ou voit devant lui l'agent et non seule- 
ment en réve, mais en état de veille, Alors s'élève la question — 
qu'est-ce que représente cette voix ou cette apparition? Dans les 
articles théoriques de la Société appartenant pour la plupurt à Myers 
et Gurney, nous trouvons Ja réponse à cette question qui représente 
en même temps la théorie des apparitions adoptée par la Société. 
Comme point de départ à cette curieuse théorie servent de nouveau 
des fils, qui paraissent étre procurés par la voie expérimentale, Jus- 
tement, les expériences avec la transmission mentale démontrent 
qu'une action télépathique surnaturelle pout agir non seulement sur 
les pensées du percipient, muis sur ses sentiments et sa volonté; 
dans cestrois cas nous avons affaire à un acte purement subjectif. 
De même le résultat de la télépathie expérimentale est purement 
subjcetif, quand le percipient a, par voie lélépathique, reçu une idée 
concrète, par exemple quand il devine une carte; dans ce cas-là il Ja 
voit mentalement. On n'a qu'à se figurer seulement que l'excitation 
des sens pendant l'expérience télépathique est plus intense — ét 
nous aurions amené chez le percipient une perception sensitive si 
vive qu'elle aurait pu être « externalisée s; dans ce cas-là nou 
aurions eu affaire à une hallucination, c'est-à-dire aussi à un acte 
psychique tout à fait subjectif. ILest évident que dans ce cus supposé 
l'effet télépathique aurait été tout à fait égal à la vision de l'ami 
absent, dont l'âme, au moment de la mort, est entrée dans un rapport 
intime avec l'âme du percipient. Ainsi les apparitions sont des images 
subjectives; elles représentent des « externalisations » produites 
par la télépathie spontanée, en d'autres termes elles appartiennent 
aux hallueïnations avec cette différence des erreurs des sons ordis 
maires, propres surtout aux aliénés, qu'elles ont une source réelle 
cachée dans l'âme d'un autre homme. C'est pourquoi les apparitions. 
sont autremont appelées Jes hallucinations télépathiques. Si une 
apparition s'est montrée simultanément à plusieurs personnes, cela 
ne prouve nullement qu'elle ne soit pus subjective, parce que rien 
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n'empêche l'agent d'agir simultanément sur plusieurs percipients. 
Par conséquent cette théorie embrasse tous les phénomènes de la 
télépathie, depuis les simples expériences jusqu'aux plus com- 
plexes et mystérieux phénomènes de la vie — mais seulement 
autant qu'il s'agit du rapport entre les hommes vivants, Les appne 
rilions des morts n'y sont comptées ; du moins la Société n’a pas pu 
so procurer des données qui auraient pu prouver la possibilité du 
rapport avec les âmes des morts, Sans doute, la plupart des cas d'ap- 
parikions recueillis par la Société se rapportent au moment de la mort, 
mais l'acte de la mort est un processus qui a toujours une certaine 
durée; quand même le cœur ne bat plus, l'organisme, pendant quelque 
temps encore, reste dans un état très différent de la matière morte 
#1 par conséquent il n'y a pas de motifs pour parler de l'action des 
morts sur les vivants, 
Par analogie de l'adaptation de la théorie télépathique aux appa- 
rilions, la Société applique la même analyse critique à loute sorte 
d'autres phénomènes surnalurels, qui pourraient être expliqués par 
l'intervention des esprits dans la vie réelle, leur matérialisation, etc. 
Puis elle n'admet pas la réalité de Ja sorcellerie autant que La télépa- 
thie n'y joue aucun rôle. Grâce à cela ses opinions prennent un cer- 
tain air dé rationalisme et ses jugements conservent une apparence 
scientifique. En effet, dans lx théorie que nous venons d'exposer et 
sur liquelle nous avons, en abrégé, donné tout l'essentiel, la télépa- 
thie joue le role du point de départ à un syllogisme, dont les dédue- 
tions finales reposent en apparence sur des données expérimentales. 
Mais justement grâce à cette particularité il est facile de démon- 
Lrer que cette théorie est insoutenable. Nous avons vu déjà que les 
füts expérimentaux, qui en font le point de départ, sont fictifs, que 
les expériences n'ont pas du tout donné des résultats parlants en 
faveur dé la possibilité de l'action surnaturellé d'une âme sur une 
autre, et c'est ainsi que toutes les déductions deviennent elles-mêmes 
Petives quelqu'ingénieuses qu'elles soient. Puis l'analogie de la trans- 
mission télépathique d’une idée où d'une image à l'externalisation où 
ballacination télépathique n'est pas du tout une conclusion logique. 
On ne peut nice que les phénomènes de ce qu'on appelle la télé- 
pathie spontanée auraient pu être bien plus facilement expliqués par 
Is rmatérialisation des esprits, et alors on n'aurait pas besoin d'exclure 
du domaine de l’explicable les fantômes des morts; pourtant leur 
est roconnue par la Commission, qui recucillait les 
renseignements sur dés maisons bantées, et qui s'est servie da la 
méme méthode que pour l'étude des apparitions des vivants, 
Eafn, pour la juste appréciation de ses matériaux casuistiques, la 
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Société n’a pas accordé assez d'altention à cette circonstance très 
importante, que les cas de pressentiments et de rêves sont si [ré- 
quents dans la vie quotidienne, que même pour un bref délai et un 
cerole assez restreint de personnes ils font un nombre assez consi= 
dérable, dont la valeur est excessivement difficile à définir; de 
même les hallucinations, surtout les illusions sont un phénomène 
très répandu, vu la possibilité des états pathologiques, même en 
parfaite santé *. Cependant les cas de pressentiments, rêves, et hal- 


4. 11 fat noter toutefois, que ln Commission à fait une tentative EE 

à l'aide des caleuts. l'explication par une coïncidence fortuile pour les rèves, 

ainsi que pour les hallucinutions. Justement en 1885-1866 elle s'adressa à un grand | 
nombre de personnes avec celte question : « Avez-vous ilepuis Le 1° janvier de 
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de cas, où les correspondants ont eu de parells rêves réltérés, la Commission 
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résultat avec le tant pour mille de la morlalité en Angleterre E LD DLL 
Commission calcule que la probabilité d'une coïncidence os ite du rbve 
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tout ce calcul est entièrement faux. Pour l'appréciation théorique de la se 
Jusqu'à quet point est possible, pour un certain Inps de temps, ln coli 
fortuile de la mort d'une connaissance et du rève correspondant, 11 Des se 
Aout savoir le nombre de connuissances, la quantité de morts purmi eux ét come 
paret eu mpyort à la Fréquence des rêves, Il est blen dfile de dire ‘à 
Quel poiat pourrait être lavorahle à l'opinion de l'impossibilité d'ane coïnéls 
dence fortuite le nombre obtenu sous dé pareilles conditions; dans tous Los cas 
en Fr par In Commission ne donné aucune réponse à cette question. (vol, he 
pe je 
De même on ne peut faire aucune déduetion des enleuls de ln Commissien 
_ rapport aux hallucinations. Elle n publié dans une quantité de journanx 
peu prés daus nu million et dewi d'exemplaires) la question : » Ne vous est-il 
Las depuis le 1” janvier 174 d'éprouver une sensation nette de voir un 
Are biais, Où dire touché par ul sans que vous pulsier rapporier cette 
impression à aucune cause extérieure? Ne vous est-il pas arrivé, danà los inêmes 
coaditions, d'entendre une voix humaine? 11 ne s'agit lei que des impressions 
éprouvées lorsque vous éliez complétement évailé. » Vers 1846 elle n'a Foçui quel 
5105 réponses, dont la plupart négatives: en 96 cas seulement les Correspon 
dants font part d'une hallueination de l'auïe, et en 21 de celle de In vue. Nes 96 eng. 
notés la Commission ne croit dignes d'attention que 33, justement les cas où les 
correspondants reconnalssaient la voix d'une connaissance (vivante). Entre. 
sutres élle rejette LS cas, où la voix appartenait à une personne déjà morte-En 
comparant de nouveau le rapport des 33 répouses posilives au nombre des caps 
£espondanis (1105) avec la mortalité, la Commission calcale que la possibilité d'u 
coïncidence fortulte entre l'haïueination de l'oulé et la mort d'une couaaissanice 


eat égale À ghgg el pour celle de In vue encore blen moïndre, Il 6st pêtl Pro 


bable que ce caleul arbitraire puisse persuader qui que soit que la comeidenén 
de lhallucination et du fait réel ne peut pas être attribuée au hasard (vol. 1, p. 6-20}; 


























| li 


ROSENBACH, — SUN LE MYSTICISNE MODERNE 139 


Jucinations suggérant l'idée de télépathie grâce à leur conformité aux 
fits réels sont une infiniment petite part de leur nombre total. Si le 
pressentiment ne s'est pas réulisé, la rêve est resté sans résultat, si 
quelquechose sapparu à quelqu'un et qu'on s'est persuadé qu'on 
s'esttrompé, tous ces cas sont vite oubliés, personne no leur prête 
aucune importance; mais si une fois arrive le contraire, c'est-à-dire 
si cet état subjectif se trouve conforme à un événement important 
pour la personne donnée, cette rare exception, par sa rareté même, 
laisse une forte impression et ne s'oublio pas de toute la vie. En 
effet, les 702 cas de télépathie spontanée dont la constatation fait 
un Lel plaisir à la Société représentent en réalité un nombre bien 
mesquin et mème si on avait pu en recueillir bien plus, ils auraient 
seulement prouvé l’extréme rareté des phénomènes qui font supposer 
un lien causal mystérieux; ils sont pris dans des mémoires de cor- 
respondants, qui embrassent des dizaines d'années, toute leur vie; 
ces correspondants habitent toutes les parties du monde et encore 
Plusieurs d'entre eux ne parlent pas d'eux-mêmes, mais des cas arrivés 
à leurs connaissances et parents. Mais si on allait exelure de la casuis- 
tique de la Société un grand nombre des relations dont les faits ne 
sont pus assez certifiés par des témoins, puis celles où les dépositions 
dos témoins sont vagues et no garantissent pas assez des erreurs de 
mémoire — un fait assez répandu, surtout quand il s'agit d'un évé+ 
nement poignant, comme l'est la mort d'une persoune proche — la 
quantité des cas vraiment étranges diminuera singulièrement. Per- 
sonne n'aura l'idée de discuter l'existence de pareils cas. Ils font 
uns goutte d'eau dans la mer, en comparaison de cette énorme 
quantité des cas négatifs que la vie nous fournit à chaque pas. Par- 
tant, non seulement la doctrine de la télépathie spontanée et la 
théorie des apparitions ne supportent pas elles-mêmes la critique, 
mais aussi l'analyse de faits pour lesquels elles sont inventées, dé- 
montre qu'il n'y avait aucune raison de les inventer. 


WW 
Le culte théosophique. 


Les données ci-dessus mentionnées épuisent plus ou moins le côté 
positif de l'activité de la Société dans l'étude des phénomènes mys- 
diques, Pour en finir avec les matériaux ramaesés par elle nous 
devons nous arrêter sur des travaux d'une de ses commissions, qui 
ont un caractère tout à fait contraire, Nous parlons de la Commis- 
sion qui à été nommée pour scruter les faits ct geates de la Société 
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théosophique. Avant de transmettre les résultats de ces recherches, 
il est indispensable d'expliquer brièvement ce que c'est que eelte 
Société. Son président était un colonel américain Olcott, qui était au 
commencement un des premiers agents du spiritisme et se tenait à la 
tête du mouvement spiritiste en Amérique, Mais plus tard il a rompu 
avec les spirites. La cause principale de ce changement d'idées Gtañt 
une dame russe, morte il n'ÿ a pas longtemps, Mme Blavatzky: 
Elle attribuait les phénomènes spirites à la puissance d'une caté- 
gorie des savants des Indes orientales; elle a su faire du colonel 
Olcott son premier disciple, ainsi que le persuader qu'elle-méme était 
le premier médium de ces Indiens, C'est elle, avec loi, qui a fondé 
en 4875 à New-York une société indépendante, sous le nom de théo- 
sophique, dans le but de cultiver cette science indienne. Trois ans 
après, le colonel Olcott et Mme Blawwatzky se rendirent aux Indes ot 
Y transportèrent le quartier général de la Société théosophique, 
qui devint bientôt très populaire et s'acquit quantité d'adeptes. 
Mme Blawatzky a beaucoup voyagé; elle a été auparavant aux Indes, 
on Egypte, en Russie, en Angleterre ot on 1872, elle ossaya d'or- 
güniser une Société spirite au Caire. La doctrine qu'elle préchait 
avec Olcott et qui devait constituer une nouvelle religion, présentait 
un mélange spécilique des principes du spiritisme avec la mystique 
bouddhiste. Le catéchieme bouddhiete composé par Olcott était 
approuvé par le grand prêtre bouddhiste de l'ile de Ceylan, le prési- 
dent du collège bouddhiste (Widyodaya Parivena) à Colombe, 
H. Sumangala, Quelques autres ouvrages de caractère mystique, la 
doctrine ésotérique ou le bouddhisme mystérieux, le Monde obscur. 
(Oceuit World) et autres, appartenant à un autre aide de Mme Bla- 
watzky aux Indes, Mr Sinnett, eurent aussi un grand succès parmiles 
bouddhistes; ces ouvrages, par leur caractère, ressemblent beaucoup 
aux ouvrages des apôtres du spiritisme, Allan Kardec et Davis, qui, 
comme on le sait, sont en partie écrits sous la dictée des esprits, til 
n’est pas nécessaire de s'arrêter sur leur contenu. La Sociétéelle-méme, 
dont le secrétaire était Mme Blawatzky, s'occupait de la propagande, 
par la démonstration de différents, quoique assoz innocents ot uni- 
formes miracles, qui devaient prouver les propriétés surnaturelles 
dé ses fondateurs et leur attiraient de plus en plus d'adeptes, 

L'âme de cette propagande était Mme Blawatzky. Elle se donnait 
pour élève (chela) d'une mystérieuse confrério de Tibot, dont les mem 
bres (mahatmus) ont pénétré la nature des chases, possédent la puis- 
sance de projeter partout leur corps en forme castrale », peuvent cor 
respondre d'uné manière miraculeuse, par l'intermédiaire de certains 
médiums avec les hommes à une distance voulue, donner des 
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réponses aux lettres par une voie invisible, faire passer les objets à 
travers la matière épaisse, ete. De pareils phénomènes miraculeux 
avaient lieu dans le quartier général des théosophes à Madras, et le 
rôle de médium était joué par Mme Blawalzky elle-même etaussi par 
un autre « chela » indigène, un certain Damodar Mavalankar, Entre 
autres, Mme Bluwatzky, encore à New-York, avait fait apparaitre 
devant le colonel Olcolt Ja forme aslrale d'un mahatmn. Le colonel 
Oleott voulant se persuader que l'apparition en costume indien 
qu'il voyait devant lui n'était pas une hallucination, la pria de Jui 
laisser quelque souvenir comme preuve de sa réalité, et l'apparition, 
condescendant k sa demande, lui laissa vraiment son turban, qui 
se trouva étre une longue pièce de cachemire de l'ibet, Aux Indes 
Mme Blawatzky provoquait des matérialisalions analogues, Par 
exemple, pendant qu'elle dinait avec Ja famille de Mr Sinnett, tout 
à coup du plafond tombèrent sur la table des fleurs. Une autre fois, 
étant dans un petit bourg, Simla, où 8e rejoint en été l'élite de la 
société anglaise, elle so rendit aux environs de Ja ville en grande 
compagnie, parce que, d'après ses renseignements, on pouvait y ren- 
contrer un des frères mystérieux de Tibet. La direction qu'il fallait 
prendre, elle la trouvait grâce aux courants qu'elle éprouvait. Pour- 
tant l'expédition étant restée sans succès, la société fatiguée retourna 
#u ville. Le lendemain matin ils partirent de nouveau, mais cette 
fois-ci avec des provisions. Cette fois, de même, la rencontre du 
mubatren n'a pas cu lieu, mais pourtant il s'est produit un miracle, 
prousant ses relations intimes avec Mme Blawatsky. Justemont 
quand on se mit à table, ilse trouva qu'il n'y avait pas assez de tasses 
pour tout le monde. Alors Mme Blawatzky montra un arbre sous 
lequel, d'après les renseignements reçus par elle du puissant ma- 
hatma, 1 se trouvera la vaisselle qui manque. Et vraiment, un des 
membres du pique-nique, en creusant la terre à l'endroit désigné, y 
trouva une lasse él uné soucoupé, qui, au grand étonnement de 
tous, étaient tout. à fait assorties au service apporté de la ville. Les 
sutres manifestations de la puissance miraculeuse de Mme Bla- 
waizky étaient les suivantes : par exemple quelqu'un écrivait une 
lettre au mahatma, la donnait à Mme Blawatzky sous une enveloppe 
cachelée et, quelques minutes après, on ne savait pas d'où, tombait 
la réponse, quelquefois dans un nuage de vapeur. 

Chaque nouveau miracle faisait grandir la popularité de la Société 
et de Mme Blawatcky; il s'établit une grande quantité de suceur- 
sales, où branches, aux Indes ainsi que dans d'autres pays, ét le 
manuel de théosophie, composé par Mme Blawatzky avec l'aide des 
« frères de Tibet » (sis wnveiled) devint une nouvelle révélation, On 
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fondait de grandes ospérances sur la Société théosophique — un. 
correspondant américain du « Theosophist » (l'organé dé la Société 
théosophique) supposa mème que les mahatinas indiens peuvent 
révéler des trésors enfouis des Incas de Pérou. 

Quoique la Société anglaise pour les recherches psychiques ne 
sympathisät pas à la doctrine des théosophes sur les formes astrales 
— qui n'est au fond qu'une nuance de spiritisme avec sa matériali- 
sation des esprits, — elle ne pouvait pas dédaigner les phénomènes 
qui paruissaient être des résultats des influences surnaturelles 
et approchaient de bien près le sujet de ses recherches. Partant, 
ils profitèrent de la présence à Londres en 1884 du colonel Olcoit et 
de Mme Blawatzky pour entrer en relations avec les chefs de lx 
Société théosophique ; en outre des autres membres donnèrent aussi 
des renseignements à Ja Commission chargée de recherches sur ces, 
phénomènes. Cependant, non contente, d'après certaines considéra | 
tions, de ces renseignements, la Commission, pour plus de certitude, 
résolut d'expédier un de 8e8 membres, M. Hodgeon, dans la résis 
dence même de la théosophie, et ce dernier étant resté la trois 
mois, présenta un compte rendu détaillé, qui, malheureusement, 
wa pu nullement servir d'appui & la télépathie. 

Justement vers ce temps-là, en automne de 1884, au sein même 
dé la Société théosophique, a eu lieu un grand scandale. Les plus 
proches collaborateurs de Mme Blawatzky étaient un certain M. Cou 
lomb et sa femme, Avec cette dernière, Mme Blawatzky était liée 
par une ancienne amitié; Mmo Coulomb était l'aide du secrétaire ét 
son mari le bibliothécaire de la Société théosophique. Quand, au 
printemps de 1884, Mme Blawatzky, en compagnie du colonel Oleott, 
partit en Europe, les Coulomb réstérent aux Indes comme leurs mun- 
dataires au quartier général de la théosophie. Cependant il y a eu) 
une rupture entre eux et le grand Conseil de la Société, par suité 
duquel les Coulomb en furent expulsés en l'absence de Mme Bla 
watzky qui, avant, se mettait toujours du côté de Mme Coulomb. 
On dit qu’elle avait pour de cotte dernière, parce qu'elle savait sur 
son compté des choses compromettantes. Cette fois, chassée de Ia 
Société, Mme Coulomb, pour se venger, laissa publier dans les” 
numéros de septembre et d'octobre d'une revue indienne, Madras 
christian College Magazine, une série de lettres, écrites en différents" 
temps par Mme Blawatzky, qui compromettaient excessivement | 
cette dernière, ainsi qu'en général toute l’activité des théosophes:N 
Ces lettres contenaient des preuves évidentes et irrécusables que la 
matérialisation des « formes astrales » des savants de Tibet, leur” 
correspondance mystérieuse et autres miracles faits en leur nom ah 

| 
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quartier général des théosophes n'étaient que le produit des pro- 
cédés frauduleux, préparés d'avance par Mme Blawatzky, surtout à 
l'aide des Coulomb (M. Coulomb était par sureroit un mécanicien), 
Mme Blawatzky s'empressa de lémoigner que c'était ane indigne 
calomnie, que les lettres étaient fausses, qu’elle n'avait jamais écrit 
rien de pareil, mais les originaux de ces lettres étaient présentés aux 
experts, entre autres au spécialiste attaché au Musée britannique, et 
ilfut constaté qu'elles n'étaient pas du tout falsifiées et que c'est bien 
Mme Blawatzky qui en fut l'auteur; et encore l'expertise démontra 
elsirement que c'est aussi elle-même qui a écrit les lettres, qui appu- 
raissaient souvent on ne savait pas d'où, ainsi que les réponses du 
mabatma, que Mme Blawatzky appelait Koot-Hoomi et qui, par son 
intermédiaire, donnait aux adeptes de la théosophie les réponses aux 
questions qu'on lui adressait; cependant, quelques-unes de ces let- 
tes mystérieuses appartenaient à un autre mandataire (chela) des 
mahatmas dé Tibet, au Damodar Mavalankar, déjà cilé. Quant h 
Koot-Hoomi lui-même, sous l'inspiration duquel est écrit, en partie, 
le livre de Sinnett (Oceult World), il se trouva être une fiction, un@ 
personne inventée au nom de laquelle Mme Blawatzky trompait lez 
théosophes croyants, Pour la matérialisation de sa forme astrale 
était arrangé un mannequin qu'on mettait en avant, lorsqu'on avait 
besoin d'une apparition. Quelquefois Mme Coulomb elle-même jouait 
le râle de l'apparition, d'autres fois c'était son mari. Mr Hodgson, en 
faisant un examen minutieux du quartier général de la théosophie, 
se persuada que l'armoire qui servait d'arène À une quantité de 
manifestations des aptitudes surnaturelles de Mme Blawatzky, était 
munie de toutes sortes d'arrangements pour un accès secret de sa 
chambre à coucher, el il adjoigait à son compte rendu un plan pour 
illustrer les conditions sous lesquelles il n'était pas trop difficile de 
faire des miracles. Son compte rendu contient aussi une explication 
précke du mécanisme postal, qui était inventé pour la correspon- 
dance des adeptes de la théosophie avec les mystérieux mahatmas, 
qui avaient choisi Mme Blawatzky pour leur intermédiaire. 

A1 faut remarquer que les données qui ont servi à dévoiler tous 
ces arrangements trompeurs, étaient procurées tout à fait indépen- 
damment du contenu des leitres mentionnées, par un rapproche- 
ment de nombreux témoignages, se complétant les uns les autres, 
de différentes personnes aux Indes, avec lesquelles M. Hodgson 
entra en relations personnelles. 11 se mit à l'œuvre sans aucune 
idée préconçue, étant plutôt enclin k croire aux miracles comme 
adepte de la télépathie et, comme membre de la Société anglaise 
pour les recherches psychiques, et il trouva chez les théosophes un 
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accueil cordial. Nous n'avons pas sans doute besoin d' 

une analyse détaillée des ruses qu'il a découvertes. Citons seulement 
une lettre écrite par Mme Blawatzky à son amie Mme Coulomb, 
parce qu'elle jette une vive lumière sur le sens et la nature du culte 
théosophique. 

Cette lettre était écrite en 4883 de Pouna, où était alors provisoi- 
rement Mme Bluwatzky, à Mine Coulomb, à Madras, Mme Bla watzky 
écrit que la veille elle a diné avec la famille de M. S., un homme 
trés riche, et qu'il est tout prêt de devenir théosophe ct même de 
donner 10,000 roupies pour les besoins de leur quartier général s'il 
voit seulement le moindre phénomène surnaturel, ou se persuade 
que les mahatmas peuvent l'entendre, ou s'ils lui donnent une 
prouve quelconque de leur existence. Vu tout ceci, elle prie de lui 
envoyer immédiatement un télégramme signé du nom de Ramalinga 
Deb et certiflant que sa conversation avec M. 8. vient de parvenir 
à la connaissance de Master (c’est-à-dire « mahatma »). 

Sapienti sat. Cependant M. Hodgson, dont l'opinion dans cette 
affaire mérite une grande considération, suppose que la cupidité 
n’était pas le seul mobile des procédés de Mme Blawaizky. I admet 
que d’autres motifs ÿ jouaient un rôle. Mais cette question nous intée 
resse peu. Il nous sulfit que, grâce au compte rendu sur la Société 
théosophique, échantillon de la plus minutieuse enquête, les phéno- 
mènes miraculeux qui se passaient dans son sein se soient déngués 
en une simple et systématique tromperie. 

IL faut noter que ces découvertes n'étaient pas inattendues. Même 
avant, se fondant sur les données sérieuses, surgissaient des soup= 
gons à l'égard de certains miracles faits par l'intermédiaire de Mme 
Blawatzky. La première cause de ces soupçons fut la lettre reçue 
en 4880 par Mr Sinnelt du mystérieux Koot-Hoomi du Tibot et qui 
se trouva être le plagiat d'un discours d'un certain Mr Kidüle, 
publié quelques mois avant dans la revue mystique américaine 
Banner of light, Comme la presse l'avait constaté, Koot-Hoomi,. 
quelques mois après, dans une autre missive mystérieuse témoigna, 
qu'il s'est vraiment permis d'emprunter à ce discours et tâchait 
de se disculpèr de l'accusation de plagiat; mais la polémique qui 
s'éleva alors à ce sujet nuisit beaucoup à sa réputation. De même, 
encore avant l'apparition du compte rendu de M. Hodgson, un cer 
tain Mr Massey, un savant juriste, lit part à la Commission qu'en 1874. 
à Londres, Mme Bluwatzky lui Gt parvenir une lettre du mahatmaæ 
par une voie soi-disant miraculeuse, et qu'après il s'est convaincu 
que ce miracle se fit d'une manière tout à fait naturelle par l'intermé= 
diaire d'un médium de Londres, d'après un plan arrêté d'avance. | 
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des manifestations médiumiques se ramivérent les concepts d'après 
lesquels même d'autres phénomènes — que la science « ofiicielle » 
attribue aussi aux anciens préjugés et h la superstition fintastique 
— comme par exemple les actes des sorcières, des magiciens, le 
Ineïtitt, les songes prophétiques, ete, non seulement sont aussi 
dignes d'attention que le spiritisme, avais ont encours ue importance 
plus grave pour la compréhension de la auture de l'âme, par cousé- 
quent pour la peyehalogia et la philosophie. Pour cette temdance, les 
matériaux ramassés par la Société anglaise des Recherches psychi- 
ques et le cale théosophique si Iuxuriensenent épanouis aux Indes 
ont été un appui inattendu. En 1886 en Allemagne fut fondée une 
nouvelle revue sous le nom de Sphinz. qui se délinisait elle 
mème comme organe destiné au défrichement historique et expé- 
du concept surnaturel; il parait à Leipzig sous la diree- 
da docteur en droit Hübbe Schieiden, en langue allemande, 
us a un caractère entièrement cosmopolite et æ bent en relations 
Intimes avec les spirites anglais et américains, ainsi 
sophes indiens; parmi ses collaborateurs il y à même quelques 
beahmanes. En quelque mesure, son travail et son objet sont ana 
logues aux buts de la Société angiase pour les recherches paycki- 
ques — dans son programme sur le mesmérisme, ainsi que la téié- 
pathée et Is casuistique des apparitions, etc ; il y a quelques années, 
à l'exemple de la Société anglaise, en Allemagne ont aussi êté fondées 
deux anciétés, — une à Mumch et l'autre à Bertin; et autant que lo 
Sphirer sert d'interprète et d'intermédiaire à l'activité de ces Sociétés 
il ne peut pas nous intéresser, parce que cela aménerait des répé- 
titions. Voilà pourquoi nous ne nous arréterons qu'au côté théo- 
rique des opinions qui inspirent la nouvelle revue, dont le premier 
interprète est +00 collaborateur éminent et très fcond, le baroa 
Carl du Prel, docteur en philosophie. Presque chaque numéro! 
eoatient son article de lui plus où: moins grand; mais, il à expoié 
les opinions propagées par le Sphinz dans quelques 
Philosophie Pychologie 


Mouv 
ment mystique moderne dans une forme plus complète et systéma- 
tique et dont nous nous servirons pour sa caractéristique. 

Les faits sur lesquels est fondé le nouveau 
fournis pour la plupart par les fauteurs de le 1 
moyen âge. L'obstination avec laquelle pendant tout le moyen 
on a cuitivé les histoires des sorcières, des magiciens, des fantômes 
de vivants, de la magie blanche et noire, a un sens | 
science moderne fait une grande faute, en ne tenant pas pour dignes 
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“lhttention Les manifestations de la mystique. Ignorant avecune Gerté 
<tune hauteur qui lui sont propres tout ce qui ne peut pas avoir de 
preuves irrécusables, la science « officielle » se prive du plus éminent 
aide pour concevoir l'essence intérieure de la nature spirituelle de 
l'homme, l'énigme de la vie humaino. Si la catégorie des faits cités 
était vraiment prouvée, nous aurions une ample série de phénomènes 
dans lesquels se manifeste l'origine spirituelle de l'homme quand 
éllerest libre du corps qui la lie et la limite. Quant à leur réalité, elle 
et prouvée d'un côté par leur frappante propagation chez tous les 
peuples anciens et du moyen âge; d’un autre côté, des faits analo- 
gues peuvent être observés même maintenant sous des conditions 
favorables — dans le mesmérisme, dans les séances médiumiques, 
dans les manifestations de la télépathie, enfin dans les exemples des 
frs indiens, qui permettent de les enterrer et quelques semaines 
aprés, en les déterrant, on les retrouve vivants. La faute des opi- 
ious anciennes et du moyen âge sur ces phénomènes était de leur 
donner une explication religieuse; on les prêtait tantôt à l'influence 
de la divinité, tamtôt du diable — de là cette Classification de la 
magie blanche et noire. Cette faute était la première raison pour 
Jaquelle la science positive ne voulut pas s'en occuper — mais tout à 
fat à tort : on peut no pas accepter une telle explication de faits, 
mais pourquoi nier les faits eux-mêmes? [ls permettent une autre 
explication st on peut déjà trouver dans la littérature ancienne et du 
moyen âge quelques indications sur cette explication. 

Jostement toute une série de philosophes, depuis les temps les 
plus anciens et jusqu'à du Pre}, admettent que l'âme n'est pas une 
idée abstraite, mais qu'elle est elle-même une substance, quoique 
tout à faiboriginale, moins grossière que la matière du corps et plus 
Hégère (éthérée). Si on pouvait admettre, et pour cela il y à de puis- 
sants fondements, que l'âme et Je corps ne sont pas deux substances 
indépendantes l'une de l'autre, mais qu'au contraire l'âme est le 
principe organisateur du corps (c’est pourquoi du Prel appelle sa 

monistique, en opposition du caractère dualiste du 
matérislisme et du spiritualisme), il serait facile de comprendre que 
Väme peut exister dans l'espace comme une réalité, indépendame 
ment du corps. Puisque, eu se séparant da corps, elle conserve sa 
fsculté organisatrics, elle peut aussi s'incorporer dans une autre 
forme voulus. Cependant il y & une forme qu'elle prend le plus sou- 
vent, justément la forme du corps lui-méme, où elle était avant. 11 
était déjà connu des anciens palens qu'à côté du corps vulgaire, 





matériel, 1 existe encore une autre imagë faite d'une substance 
éthérée. Dans cet état, l'âme fat nommée après le « corps astral » et 
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M. du Prel lui conserve ce nom. Cette âme corporelle peut à toux 
moment se séparer du corps. Sa séparation ordinaire s'opère au 
moment de la mort, Mais, en outre, elle peut quelquelois s'éloigner 
du corps de son vivant et se montrer à d'autres hommes; alors un 
hormme existe pour ainsi dire dans deux exemplaires. Aux Indes, on 
croit depuis longtemps qu'il existe des gensqui peuvent eux-mêmes, 
suivant leur désir, faire ce dédoublement de leur moi, de sorte que 
leur image dédoublée pouvait apparaître à un endroit voulu, ehoïsi 
par eux et puis revenir vers eux; ce phénomêne mystique, pour 
lequel dans la langue sanscrite, il y avait un terme exprès (Majavi= 
Rupa) on ne peut pas le tenir — d'après M. du Prel — pour impos- 
#ible. Puis, l'âme, avec son corps astral, étant immortelle, peut 
apparaltre arbitrairement après la mort du corps matériel, @t alors 
nous avons un revenant; enfin cette apparition d'outre-tombe du 
corps astral peut étre invoquée par le désir du médium, ce qui 
explique la soi-disant matérialisation des esprits et la nécromancie. 
L'âme séparée du corps ou le corps astral offre d'an côté l'image 
dé l'homme avec Lous ses attributs; de l'autre côté, n'étant pas faite, 
d'une éloffe grossière, elle ne subit pus les lois de lu gravitation, de. 
l'inertie, de l'impénétrabilité auxquelles est sujette la matière. L'ime 
conserve ses privilèges, même quand elle est incorporée ; et quoique 
elle n'en jouisse pas toujours, elle est toujours en mesure de les 
manifester, ce qui explique les facultés mystiques ct surnaturelles 
des médiums, ainsi que des sorcières du moyen âge. Il fruts'étonner 
non de ces manifestations du surnaturel, mais au contraire de a 
rareté comparative de leur réalisation. De même notre viepsychique 
consciente n'offre qu'une variété de la vie de l'âme, c'est-à-dire celle 
qu'elle prend ordinairement quand elle est liée avec le corps. | 
Elle-même, comme le moi transcendantal, jouit d'autres facultés. 
plus grandes de connaissance et de sensation. C'est pourquoi, pour 
se faire une juste idée de notre organisation psychique, il faut faire 
attention aux manifestations de la vie psychique, qui se découvrent 
quand ce lien entre l'âme et le corps est rompu, quand le moitranss 
cendantal se dégage plus ou moins de l'influence charnelle qui l'op= 
presse, Et cela arrive justement en état de somnambulismé, dextase 
de sommeil, de délire, de folie *, au moment de la mort. Partantil 












1. Aus manilestations de ia mystique dané a folle M. du Prel a conseil 

article (die Mystik ém Jrrvinn), qui Part pour In première fois dams ES per | 
« Prychisohe Sudien = (1889) et après dans son livre « Siudien auf dem 

der Geheimoissrnachaften » (H490).Crtte excursion de M.du Pre das le) 

de la peyehintrie a Lrouvé, il m'y a pas longtemps, dans In littérature, 

una esllque qui épis entlrement cet qualon (oo. DrpEERS PS A ; 


Specbt + Die Mystik im Hrrrinn. Wicsbaden, 1891). 
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M. du Prel, justement sur ses tentatives de prouver que le concept 
mystique de la vie harmaine, qu'il établit sur les faits du magné- 
tisme, somnambulisme et spiritualisme, était déjh accepté par Kant, 
qui n'avait pus ces faits à sa disposition, mais dont le génie « pré 
conçu ces idées mystiques. IL remarque que la confirmation de Ja 
mystique par une autorité pareille n'est pas du tout nécessaire, parce 
que même sans cela elle sera reconnue; mais d'un côté les opinions 
mystiques de Kant offrent par elles-mêmes an grand intérêt, et d'un 
autre le fait de la sympathie de Kant pour le mysticisme détruira la. 
portée des attaques dont on accable l mystique au nom de ce phi= 
losophe, cité ordinairement comme l'adversaire le plus décidé du. 
spiritisme, 


En effet, du Prel trouva dans un des ouvrages le moins répandus 
de Kant un traité psychologique qu'il reconnut étre si important, 
qu'il se décida à le publier, en y ajoutant une préface sur les idées 
mystiques de Kant, Ce traité contient un cours de psychologie et 
représenté un chapitre de ses leçons sur la métaphysique publié en) 
4821 par un certain Poœlitz d'après des manuscrits (n'appartenant pour 
tant pas à Kant lui-même) qui se rapportent aux années 1788-4789.) 
Cette brochure était entièrement oubliée et représente maintenant 
une rareté bibliographique; c'est pourquoi du Prel en publiæ In 
partie qui l'intéresse, et qui traîte de la psychologie (mmanuel Kane 
Vorlesungen über Psychologie, 1889). L'exposition de la psychologie 
y est très abrégée et a un caractère dogmatique. Grâce à cela, M.1du 
Prel, par l'opposition des fragments de raisonnements, impose à 
l'auteur des idées qu'il n'a jamais exprimées nulle part; suivant aussi 
l'opinion de du Prel, il faut croire que Kant admettait, comme lui, les 
manifestations magiques de l'âme dans la vie et que, s'il eût véeuun 
peu plus tard, il serait spirite. En effet, dans le traité cité sont tous 
chées, entre autres, les questions de la nature de l'âme, de sesraps 
ports au corps, de son état après la mort, des esprits, et les réponses 
sont exposées en forme de thèses sommaires, qui sont tout à Eait 
d'accord avec le développement plus complet et systématique de cas 
idées dans les autres ouvrages du célèbre philosophe, Mais pour leur 
juste appréciation, on ne peut pas laisser oublier l'originalité du sys 
tème philosophique de Kant avec son « monde intelligible » et la 
connexion de sa docuine de l'immortalité de l'âme avoc l'éthique: 
Par exemple, dans le livre cité, Kant écrit entre autres : « Pour con: 
clusion dé la psychologie, il aurait fallu traiter des esprits; fnais sut 
ce point, nous aidant de la raison, noue ne pouvons dire qu'une chose, 
c'est que ces esprits sont possibles ». Mais que peut-on conclure de 
cette affirmation? Si Kant, dans un court exposé de la psychologie, 
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tion, c'est grâce à des causes spéciales, dont on verra plus tard La 


portée. 

Vers le milieu du siècle passé, une grande agitation des esprits 
analogue au spiritisme était provoquée par les œuvres et la clair- 
voyance de Swedenborg. Né en Suède en 4688 et ayant reçu une 
éducation soignée, Swedenborg, dans sa jeunesse, avait 
voyagé en Allemagne, en France et en Angleterre; il étudiait les 
sciences naturelles et la philosophie, avait beaucoup écrit sur ces 
sujets et encore jeune fut connu dans le monde savant de telle 
sorte que de différentes Académies l'avaient élu membre. Mais la. 
deuxième moitié de sa vie (il est mort à un âge très avancé, en 1772, 
à Londres) fut vouée exclusivement aux contemplations mystiques. IL 
a rempli toute une série de gros volumes de l'exposition des ren- 
scignements sur la vie des esprits et d'outretombe, qu'il a reçus dès 
rapports immédiats avec les esprits. Cette révélation offre aussi une 
grande ressemblance avec les œuvres des apôtres du spiritisme dont 
Swedenborg est le précurseur, L'ossence de la doctrine de Sweden- 
borg est que le monde des esprits, par sa situation comme par son 
état, 6st quelque chose de neutre entre le ciel et l'enfer, L'esprit, 
conservant la forme humaine et Ja faculté de perception, tombe, 
après la mort dans ce monde pour un temps indélini, qui ne dure 
pourtant pas plus de trente ans, et puis passe au ciel ou en eufer, Les 
esprits, selon leurs qualités morales, sont divisés en différents groupes: 
qui sont dans un rapport avec les esprits des vivants à eux conformes 
par les qualités morales. Swedenborg lui-même avait eu l'occasion 
de causer maintes fois avec l'esprit de Luther, de Melanchton et 
aussi de Virgile. Sa doctrine mystique, qui prétend avoir l'impor= 
tance d'une nouvelle religion, a des adeptes même de nos jours ét 
jusqu'à présent il existe un petit nombro de awedenborgièns, 
surtout en Angleterre et en Amérique, Toute la différence entre 
Swedenborg et nos spirites est dans cette circonstance que ses! 
esprits ne s'occupaient pas à faire des bruits. En revanche, ils se 
manilestaicnt dans une autre bien plus miraculeuse faculté de 
Swedenborg : grâce à ses rapports avec les esprits, il avait un don 
extraordinaire de la lucidité. 

De tous les brillants cas de sa lucidité, un incident surtout attira 
l'attention extrème; il était certifié par plusieurs personnes et fut 
mentionné aussi par Kant dans le traité que nous allons examiner, 

En 4309, vers la fin de septembre, à quatre heures de l'après-midé, 
Swedenborg arriva de l'Angleterre à Gotenbourg. Il se rendit pour. 
diner chez un certain M. Castel, qui à cette occasion invita encore 
une quinzaine de personnes, À peu près vers six heures, Swedenborg 
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sortit dans le rue, mais tout de suite s'en retourna eflrayé vers les 
invités et leur dit qu'à Stockholm (qui est éloigné de Gotenbourg de 
#0 lieues), vient d'éclater un grand incendie. Pendant les deux heures 
æuivantes, il sortit maintes fois très inquiet et racontait les détails 
&e l'incendie, par exemple que la maison de tel ami est brûlée 
et que l'incendie approche de la sienne propre. À huit heures, il 
déclara avec un grand contentement que, Dieu soit loué, l'incendie 
est éteint et que sa maison reste intacte. Ce récit fit vite le tour de 
Ta ville, émotionna tout le monde, arriva aux oreilles du gouver- 
meur, qui, ls lendemain matin, manda chez lui Swedenborg, qui 
lui répéta les mêmes détails. Le lendemain matin seulement on 
reçut à Gorenbourg une estafette, envoyée par les marchands de 
Stockholm pendant l'incendie, qui eut vraiment lieu, et dans cette 
dépêche, ainsi que dans la communication officielle, reçue encore 
plus tard, se trouva l'entière justification des paroles de Swedenborg 
dans tous les détails. 

Cette histoire excita une grande sensation el, avec quelques 
autres cas, où Swedenborg a su, par lesesprits des personnes mortes, 
des secrets que personne autre ne pouvait savoir, elle lui créa dans 
toute l'Europe la renommée d'un clairvoyant. 

Kant, qui alors jouissait déjà de la réputation d'un philosophe 
éminent, quoique sa Critique de la raison pure n'eût pas encore 
paru, recevait de toutes paris des demandes de dire son opinion sur 
Swedenborg et ses visions. Aussi lui-même s'intéressa-til aux visions 
de Swedenborg et lui écrivit-il une lettre pour en avoir les détails, 
mais il ne reçut point de réponse. Pourtant Kant acheta et étudia Les 
huit volumes de son œuvre, Arcana coelestia (les mystères du ciel), 
et aussi, par ses amis, prit des informations sur les manifestations 
dumerveïlleux don de l'auteur de correspondre avec les esprits. 

Voici ce que Kant écrit à ee propos : « Puisqu'il est tout aussi 
Mupide de ne pas croire sans raison aucune à rien de ce qu'on 
faconte avec un certain air de véracité, que de croire sans preuves 
tout ce qu'on entend dire, l'auteur de ce livre, pour éviter le pre- 
mier préjugé s'est un pou laissé entraîner par le second, Il avoue, 
avec une certoine humiliation, qu'il a eu Ja naïveté de prendre des 
informations sur quelques-uns des récits mentionnés. {| a trouvé — 
comme cela arrive quand on cherche là où il n'y a rien, — il n'a trouvé 
— rien. Quoique celte circonstance suffise pour écrire un livre, il 
#y ojoute encore, ce qui a bien souvent poussé los modestes 
auteurs à publier des livres — les prières constantes des amis connus 
ét inconnus. P: vais acheté et, ce qui est pire, lu, un ouvrage 
volumineux, et je ne voulais pas que cette peine füt perdue. De là 
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prit origine ce traité qui, comme l'auteur l'espère, contentera entiè- 
rement le lecteur, parce qu'il ne comprendra pas l'essentiel, ne 
croira pas à beaucoup de choses else moquera du reste. » 

Les paroles mentionnées sont prises dans la préface de l'ouvrage 
de Kant qui parut en 1766 et est intitulé de la manière suivante : 
< Les Rèves d'un Visionnaire expliqués par les Féves de la métaphy= 
sique . » Ge potit traité est une des œuvres classiques de Kant. 1 ÿ 
parait comme un véritable virtuose de la pensée philosophique, 

qu'il a su exposer avec un mélange étonnant de profondeur d'esprit 
et d'élégance de style, Quoique ce traité soit écrit il y a plus de cent 
vingt-cinq ans, il a l'air tout à fait moderne par la forme comme par 
le sujet. 

Illue dans son germe toute possibilité de baser logiquement la 
conception concrètes de « l'esprit » et atteint tout aussi bien les 
visions de Swedenborg, que les monstrueuses entités de notre my 
ticisme fin de siècle. Les adeptes de ce dernier leur voient un grand 
appui dans ce fait-là que Kant remarque : « que peut-on dire contre 
l'authenticité du cas de l'incendie de Stockholra? » Mais quelle était 
son opinion personnelle sur Swedenborg — on peut en juger d'après 
la préface ci-dessus mentionnée; dans le texte, elle est encore plus 
clairement exprimée par les paroles suivantes : « Le grand ouvrage de 
cet écrivain représente huit volumes in quarto, remplis d'absurdités 
(Unsinn), qu'il offre au monde commo une révélation nouvelle sous Le 
nom de « Arcana coëlestia », C'est aussi à propos dés récits de Swe= 
dénborg sur les esprits que Kant dit : « On ne peut se faire une idée 
palpable de l'autre monde, qu'en perdant une certaine partie de celte 
raison, qui est nécessaire pour ce monde-ci. » Enfin, quelque intéres= 
saute que soit a question de l'opinion particulière que Kant pouvait 
avoir de Swedenborg, elle est bien moins importante que la partie 
principale de son traité, qui ne se borne pas seulement à l'anulyse des 
Lravaux ot des faits ot gestes de Swodenborg; au contraire, celle ana 
1yse ne lui sert que de prétexte pour une analyse générale classique, 
de l'idée méme de l'esprit, comme d'un être réel, auquel il applique 
sa méthode vritique. Comme point de départ à cetie méthode lui sert 
Ja question : — Qu'est-ce que nous pouvons savoir en général d'un 
pareil esprit? Vu l’urgence de cette critique pour les nouvelles 
formes du mysticisme, nous y citerons les propres paroles de Kant : 

« Tout ce que sur le compte de l'esprit bégaye l'écolier, raconte le 
publie ét expose la philosophie — dit Kant — étant mis ensemble, 
fait, à ce qu'il paralt, une non médiocre partie de notre savoir. Cepen= 


1. Trüume vines Geistersehers, erläutert durch Träune der Metaphysih. 
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«iant, j'ose affirmer que si quelqu'an voulait approfondir la question : 
Icœuelle est cette chose, connue sous le nom d'esprit, sur laquelle 
tous ces gens-là semblent avoir tant de renseignements, ils seraient 
ais dans un grand embarras. Certains savants disent que l'esprit est 
un être doué de raison ot par conséquent il n'y a rien d'étonnant 
si quelqu'un voit des esprits; parce que celui qui voit des hommes 
voit des êtres doués de la raison. Et puis, cet être qui, dans l'homme, 
est doué de la raison, n’est qu'une partie de l'homme et celte partie 
qui l'anime est l'esprit. Gependant, avant de prouver que ce n'est 
qu'un étre spirituel qui peut être doué de la raison, expliquez-moi 
quelle idée je dois me faire do l'être spirituel... Je ne sais pas si les 
esprits existent, même plus, je ne sais pas ce que veut dire le mot 
esprit. Mais comme je m'en suis souvent servi, où que j'ai entendu 
les autres s’en servir, il est nécessaire qu'il doive dire quelquechose — 
que ce soit une fantaisie ou une réalité, Pour découvrir ce sens caché, 
Y'essayerai d'appliquer cette vaguo idée à différents cas. » 
« Prenons un espace de la grandeur d'un pied eube et figurons- 
nous quelque chose qui remplit cet espace, c'est-à-dire offrant une 
résistance à tout ce qui pourrait y pénétrer; personne ne donnerait 
plus le nom d'esprit à un être occupant l'espace de cette manière. 
Nous l'aurions sans doute appelé matériel, puisqu'il 4 de l'étendue, 
est impénétrable et, comme tout ce qui est corps, est souris aux lois 
de la divisibilité et de la gravitation… Pourtant, figurez-vous un ôtre 
simple et doué de raison, serait-il tout à fait conforme au mot 
«esprit ».….? Si je voulais mettre cet étre simple dans l’espace men- 
tiouné, rempli de matière, un simple élément quelconque de cette 
dernière devrait-il céder sa place à l'esprit? Si oui, alors pour 
placer un deuxième esprit, un autre élément dovrait lui céder la 
place, ét de cotte manière à la fin des fins l’espace de la grandeur 
d'un pied cube serait rempli d'esprits, la masse desquels aurait la 
même impénétrabilité et serait tout aussi soumise à la loi de la gra- 
vilalion, que si cet espace était rempli de la matière. De pareils 
êtres, quoique doués de raison, par leur apparence, ne seraient pas 
différents des éléments de la matière, dont les propriétés intérieures 
peuvent aussi nous être inconnues. Sans doute une pareille espèce 
d'êtres simples ne s'appellerait pas des esprits... Par conséquent, 
l'idée d'esprit ne peut être conservée que quand nous nous figu- 
rons des étrés, qui peuvent se tenir dans un espace rempli de 
matière, qui ne sont pas impénétrables et qui, réunis on quantité 
voulue, ne forment jamais un corps solide. Des simples êtres de cette 
espèce-là s'appellent immatériels et, s'ils sont doués de raison — 
esprits. Ou le mot « esprit » n'a aucun sens, où il a celui-ci. » 
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« Do l'explication de ce que contient l'idée « esprit », il y a encore 
biën loin à la thèse que de pareilles natures sont réelles, mème pose 
sibles.…. » 

Le sens final de toutes ces considérations de Kant est que 
l'existence des esprits, par la nature même de l'idée « esprit » ne 
peut nullement servir d'objet au savoir, et celte impossibilité est 
d'autant plus grande pour tout ce qui concerne le monde des esprits 
et leur commerce avec les hommes, 

Maïs en comparant les « rêves d'un visionnaire » avec les « rêves 
de la métaphysique », Kant, dans son traité ci-dessus mentionné, 
étend, tout à fait justement, sa critique aux questions de la nature, 
de l'existence matérielle et de la position de l'âme dans l'espace. Sans 
doute ce point de vue ne concerne en rien l'idée religieuse de l'äme, 
Mais il nous conduit directement vers une circonstance importante 
par l'analyse de laquelle nous finirons notre article : vers le rapport 
du mysticieme à la psychologie. 


VI 
Conclusion. 


Nous avons vu que les aspirations des Anglais pour démontrer la 
possibilité d'un rapport surnaturel et spirituel entre les hommes, sont 
qualifiées comme des recherches psychiques, Puis, la Société fondée 
à Munich en imitation de la Société anglaise s'est nommée psycho- 
logique. Quand Ja plupart de ses membres n'ont plus voulu s'occuper 
des manifestations médiumiques, quelques-uns parmi eux, avec M. dm 
Prel en te, s’en séparèrent pour fonder une nouvelle société de 
Psychologie expérimentale, Gette tentative n'a pas abouti, seule 
ment à cause d'obstacles de la part de l'administration. La Société 
fondée à Berlin, à l'exemple de l'anglaise, s’est aussi intitulée Ja 
a Société de Psychologie expérimentale ! ». D'un autre côté, on sait 
bien que dans la deuxième moitié de notre siècle toute une série de 
savants ont opéré une grande révolution dans la méthode de la psy= 
chologie. Le centre de gravité de cette science a été traneporté du 


1.11 fant noter qu'en novembre 1890 les sociétés de Munieh et de Berlin se 
sont confondues en une seule, qui s'appelle « Société pour les Recherches psyeliolo= 
Siques », qui semble avoir exclu de son programme ln phénomanes myatities. 
ek pris Un caractère rigourensement seientifique. Maïs «ncore an 4890, ent 
a fé foniée une Soclété conforme à la Soelôté anglaise (Svenska Ze 
Paykixk Forskning) et depuis je commencement de l'année 1491 paraitsant an 
France les Annales des sctencex psychiques, du même genre que 10% 
de in Société anglaise pour les ltecherches psychiques. 
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<omaine des raisonnéments spéculatifs sur Je terrain des sciences 
maturelles et des expériences de laboratoire. La psychologie se joi- 
guiît à la physiologie des organes des sens et, du rapprochement de 
ces deux sciences, naquit une nouvelle science, la psyeho-physique; 
puis, même les actes purement psychologiques subirent la mesure 
Æ<t le calcul exucts, Une grande quantité de faits, qui font partie de 
Aa psychologie contemporaine, sont obtenus à l'aide des appareils 
exxets de mesure dans des laboratoires spéciaux, et ces investiga- 
tions sont sans doute des recherches de psychologie expérimen- 
tale, dans le sens le plus strict du mot. Pourtant il est clair qu'entre 
les buts de pareilles recherches et ceux des Sociétés ci-dessus men- 
Kionnbes il n'y a rien de commun. Ainsi la psychologie expérimen- 
tale sert d'e ion à deux catégories bien différentes de savoir, 
ce qui est certainement mauvais et demande une explication. 

Ilest remarquable que la psychologie scientifique expérimentale 
et la psycho-physique, qui sont élaborées dans les laboratoires des 
Facultés, n'ont découvert aucune nouvelle théorie sur la nature de 
l'âme et la vie psychique; même elles ne se posent pas de pareils 
problèmes, Dans les recueils de ces travaux, nous trouvons des 
recherches sur la durée des associations et leur dépendance de diffé. 
rentes conditions, sur l'estimation subjective du temps, des lois de 
la reproduction des représentations, les rapports de l'irritation à la 
sensation, etc. C'est tout autre chose que nous voyons dans la 
psychologie expérimentale dont les bases matérielles viennent d’être 
étudiées et se sont trouvées être en partie fictives, en partie impro- 
presà toute déduction logique. Sans doute, ceux des faits de cette psy- 
chologie mystique qui sont réels ne doivent et ne peuvent pas rester 
Agnorés, et ils n'ont pas manqué d’attirer l'attention; mais dès qu’une 
série de pareils faits réels est soumise à une analyse scientifique, 
élle perd tout de suite son auréole magique et ne possède plus aucun 
intérêt mystique, ni le don d'aider à pénétrer la nature réelle de 
lame humaine. Un exemple frappant se trouve dans la doctrine 
scientifique de l'hypnotisme avec lequel le somnambulisme mystique 
t'a plus rien de commun, De même la médecine a pu jeter une cer- 
line lumière sur les cas étranges de possession diabolique et de 
stigmmatisation, et ces phénomènes représentés avant comme mira- 
culeux ou magiques sont à présent expliqués comme symptômes de 
la folie et de l’hystérie. On pourrait croire que la psychologie expé- 
timéntale scientifique comprend ses problèmes trop exclusivement, 
que par cela elle est incomplète et a besoin d’un supplément que lui 
offre l'autre psychologie expérimentale mystique. Mais, est-ce que 
les créateurs et les représentants de la première ne pouvaient com- 
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bler cette lacune? L'activité sientifique de Fechner, Weber, Don- 
ders, Helmholtz, Wundt et leurs disciples est une garantie suffisante 
de leur aptitude comme de leur penchant à s'occuper de la généra- 
lisation et des problèmes abstraits. Pourtant ce soi-disant malentendo 
peut se résoudre très simplément. 


en fait, malgré une quantité infinie de volames écrits sur l'âme 
depuis les temps anciens, lx psychologie, comme science, ne fai- 
sait point de progrès. Elle aurait dà, parait-il, avancer plus vite que 


comme science, n'était qu'à l'état d'embryon et son développement 
ne commença que lorsqu'elle #émancipa de la philosophie. L'étade 
philosophique des problèmes psychologiques partant de le question : 

quelle est la nature de l'âme? a eu nécessairement un caractère 
métsphysique et, par conséquent, ne pouvait donner derésultats 
positifs, scientifiques. La science positive n'a aflaire qu'avec des phé- 
nomènee accessibles à des recherches exactes; dans le domaine de 
la psychologie, ils consistent en manifestations de la vie psychique, 
et ce sont eux qui font l'objet de la psychologie scientifique. Ce que 
c'est que l'âme est-elle un être indépendant? même existe-t-elle où 


méditations sur ce sujet n'aboutissent à rien. Voilk pourquoi ln 
psychologie scientifique contemporaine les écarta tout à fait juste- 
ment et se mit à étudier les phénomènes psychiques concrets, en 80 
servant des méthodes les plus variées, subjectives comme objectives, 
de l'observation et de l'expérimentation. 

Quant aux recherches mystiques tentant de dévoiler la nature de 
l'âme, même quand elles ont ua caractère expérimental, elles ne 
sont en fait que le retour masqué de tendances métaphysiques 
invétérées. 


(Saint-Péterabourg.) 


D P. RosexsacH. 





LE DÉVELOPPEMENT DE LA VOLONTÉ 


{Premier article.) 


le 


La volonté primordiale, point de départ 
du développement volontaire. 


Dans la physiologie, la théorie de l’évolution explique par le déve- 
loppement d'un organe rudimentaire et primitif la formation d'un 
postérieur et plus complet; dé même, dans la psychologie, 
tous les actes réfléchis ou instinctifs, avec leur variété actuelle, 
doivent être les dérivés d’une seule impulsion essentielle et primi- 
tive. Transportez cette impulsion dans toutes les cellules élémen- 
Wüires d'un organisme, elle sera le fond psychique de ce qui se 
passe chez les petits êtres vivants dont l’organisme total est com- 
posé. D'autre part, les réactions extérieures de ces cellules tombent, 
comme il ost inévitable, sous les lois du mécanisme. Par cette com- 
bivaison d'impulsions psychiques simples à l'intérieur, de rapports 
mécaniques à l'extérieur, vous pourrez expliquer les phénomènes 
plus complexes et les adaptations de la volonté aux circonstances 
variées. 

Selon les partisans de Spencer, la volonté et ses diversos formes 
ne séraient que des effets mécaniques produits par lé « passage 
nécessaire de l'homogène à l’hétérogène ». Mais ce passage, füt-il 
nécéssaire, n'explique pas pourquoi un mécanisme, en devenant 
plus hétérogène, se trouve contribuer à la conservation de la vie: 
nécessité et hétérogénéité ne sont pas utilité, Selon Spencer, il est 
vrai, l'évolution mécanique ne va pas seulement de l'homogène à 
hétérogène, mais de l'indélini au défini, de l'incohérent au cohé- 
rent; or le défini, par les relations de plus en plus nombreuses qu'il 
suppose, semble se rapprocher de l'adapté et de l'utile. En même 
lemps que le passage de l'homogène à l'hétérogène produit une 
différenciation progressive dans tout agrégat de matière en voie 
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ascensionnelle, le passage de l'indéfini au défini produit une con- 
centration progressive, Ce nouveau principe suffit-il à expliquer 
tout? — Qui, at-on dit, parce qu'on en peut conclure que chaque 
être « tend à se faire le centre du monde» et poursuit ainsi sa propre 
utilité *. — Mais, selon nous, une telle conclusion dépasse les pré- 
misses du simple mécanisme et suppose un point de départ pay- 
chique. Un amas de terre qui so tasse ot so concentre ne tend pas 
pour cola à se faire Le centre du monde; quand même il manifesterait 
des relations de plus en plus définies entre ses parties, par la sépa- 
ration dés diverses espèces de minéraux qu'il contient et pur une 
disposition de plus en plus complexe de ces minéraux, cs mode de 
concentration serait toujours bien différent de l'utilité. Chaque être, 
dit encore M. Espinas, « tourne à son profit, dans la mesure de ses 
forces, les conditions du milieu ». — Sans doute, mais c'est celte 
idée même de profit qui dépasse le mécanisme. M. Espinas, d'ail- 
leurs, finit par reconnaitre que l'évolution, ici, suppose un finalisme 
hnmanent; mais, avec Spencer, il considère ce finalisme comme une 
simple « expression » du mécanisme, et il le rattache, en dernière 
analyse, à la loi de « la persistance de la force ». Nous croyons, au 
contraire, que c'est le mécanisme qui est une « expression » du 
faalisme immanent de la volonté, et que la persistance de la force 
se rattache à la persistance de la volonté primordiale. 

Aussi nous séparons-nous des physiologistes et des psychologues 
qui représentent l'acte réflexe comme le type primitif de toute aeli= 
vité et comme le point de départ de la volonté. À en croire 
MM. Richet, Dinet, etc., tous les faits mentaux, surtout les faits 
volitionnels, seraient des développements du simple réflexe, auquel 
la conscience viendrait, dans certains cas, s8 surajouter comme un 
accessoire. Nous croyons que la psychologie s'écartera de plus em 
plus de cette conception trop exclusivement mécaniste. Voici ce 
qu'on peut dire à ses partisans. S'il est vrai que l'acte réflexe, défini 
comme un phénomène de pure mécanique, soit vraiment l'origine 
de toutes les fonctions nerveuses et mentales, montrez-nous donc 
cetype manifesté de plus en plus clairement à mesure qu'on des- 
cend dans l'échelle animale. La grenouille, par exemple, sur l'échelle 
des vertébrés, est inférieure aux mammifères, et l'état des réflexes 
chez cet animal doit correspondre à quelque stage primitit dans: 
l'évolution; si donc votre thèse est vraie, nous devrons trouver Les 
réflexes purement mécaniques beaucoup plus manifestes chez La 
grenouille que chex un mammifère. Par malheur, c'est lo contraire 
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mouvements appétitifs simples, qui peuvent être prévus avec autant 
de certitude que la trajectoire d'un projectile!, Mais la certitude de 
ces résultats mécaniques n'empêche point les mouvements d'être 
en eux-mêmes sensitifs et appétitifs : la ligne du mouvement le plus 
facile y est loujours, psychologiquement, la ligne de la moindre 
peine. Dans une foule rassemblée sur une place, si quelque danger 
vient à se produire sur un point, les mouvements de recul pourront 
être prévus et afecter une forme mécanique. Le tacticien, à In 
bataille, sait aussi la résultante que suivra l’armée ennemie s'il le 
bat sur tols et tels points : c'est un problème de mécanique, mais 
c'est aussi, en même temps, un problème de psychologie #t um 
culcul de volontés. Le principe dont on part dans ce caleul, c'est 
que les êtres vivants ne veulent pas être tués et qu'ils feront les 
mouvements nécessaires, 

M. Ribot a dit avec raison que les réflexes purement mécaniques | 
expriment moins l'activité individuelle que celle de la race. L'ar- 
rangement inné des cellules, qui présente aux mouvements utiles 
les lignes de moindre résistance toutes tracées, est évidemment un M 
héritage de l'espèce et un produit de la sélection naturelle. Mais ce 
fait méme prouve que le réflexe n'est pas le vrai point de départ de 
l'évolution, comme semble pourtant l’admettre M. Ribot. Le pro- 
ceseus appétitif, à l'opposé du réflexe, est uno réaction individuelle # 
toute cellule qui est génée fait effort pour se délivrer de celte gène: 
tout état d'aise ou de plaisir l'excite au contraire à demeurer dans 
le même état. Voilà le vrai début de la volonté, qui, pour &lre encore 
extrêmement simple et infailliblement déterminée, n'en est pas 
moins déjà une volonté se sentant elle-même, non un mouvement 
de rouage inerte, 

L'élément primordial du développement volontaire, sans lequel 
la sélection naturelle n'aurait pas où s'exercer, est donc l'appétition, 
spontanée par laquelle, étant donné un plaisir, l'être réagit pourie. 
retenir, étant donnée une douleur, l'être réagit pour l'écarter, sans: 
avoir besoin ni de concevoir plusieurs partis possibles, ni d'opposer 
la représentation à la peine présente ou au plaisir présent. Je jouis 
et je veux jouir, je souffre et Je ne veux pas souffrir. La volonté” 
ici, n’est pas encore tirée en divers sens, ni divisée d'avec soi, sr 
marche est simple et rectiligne. | 

C'est pourquoi l'idée do Ia fin n'est pas nécessaire à la volonté 
primordiale. La finalité de l'entendement est un rapport Conçu. | 

4. Chez Les oursine, par exemple, dit Ilomanes, si l'on applique simultanément 


deux scitations équivalentes à doux points quelconques du corps, la direction 
selon laquelle #’oporera le retrait de l'animal s6ra ls diagonale, 
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santes, À la longue, les actes destinés à satisfaire l'appétit som + 
devenus plus complexes, et en même temps habituels. I n'est dors vues 
plus resté de volontaire chez l'individu que le premier braule me 
l'appétit: tout le reste se déroule machinalement, en vecu dns 
associations acquises et enregistrées dans les organes, 

En même temps que l'origine appétitive des instinels, qui viéææ æ 
d'être mise en lumière, il faut reconnaître leur origine 
La réaction psychique et la réaction mécanique ne faisaient queue 
dans les êtres à constitution très simple, puisque le processus pri 
mordial de l'appétit coïncide toujours avec le mouvofnent selon Ja 
ligne de moïndre résistance. Dès que l'organisme s'est compliqué, #1 
y a eu entre les cellules de nouvelles actions el réactions, mées= 
niques, accompagnées de sensations et d’appétitions obscures dans 
chaque cellule. Les éléments de l'animal se sont donc arrangés dans 
la position la plus commode mécaniquement et psyehiquement, 
comme des pierres qui, en se tussant, prendraient le méilleur équis 
libre, mais avec un sentiment quelconque de cet équilibre. Puisle .| 
sentiment même a disparu ou s'est déplacé. Enfin l'hérédité et les 
variations heureuses des germes où embryons ont donné lieu aux 
instincts proprement dits, qui sont de véritables idées-forces innées, 
servies par un mécanisme de réflexes héréditaires, Mais ce méca- | 
nisme a toujours un ressort psychique. Aujourd'hui encore, l'animal 
n'agit par instinct que sous l'influence d'un appétit éveillé par la 
perception et qui donne le branle aux réflexes mécaniques : est la: 
faim, la soif, le besoin sexuel, maternel, etc. 

Les habitudes doivent être de moins en moins faciles à transmettre 
par hérédité à mesure qu'il s'agit d'organismes plus complexes, plus. 
définis, plus fixes dans leurs conditions de genèse. Les effets d'inht- 
bition deviennent alors de plus en plus nombreux : c'est 
l'instinct est moins visible chez l'homme, tandis que les réflexes, au 
contraire, y atteignent l'organisation Ja plus compliquée. Au lieu 
d'agir sous l'influence de sensations et de perceptions, nous pouvens 
agir sous l'influence de jugements et de raisonnements, aboutis 
sant à des idées. Ces idées sont alors lés raisons consciontes de nos 
actes ou motifs. Les liaisons rationnelles par excellence sont celles 
de principe & conséquence, de cause à effet, de moyen à fn, La 

-_ volonté raisonnable est celle qui, outre qu'elle conserve sciemmunt 

sa conséquence logique avec soi selon le principe d'identité, eonçoët 
une série de cœuses et d'effets comme étant en même temps une série 
de moyens pour atteindre une certaine fin. 

La causalité de l'être vivant devenant ainsi consciente de son 
unité avec la finalité même, c'est la volonté réfléchie. 


LI 
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d'une chose redoutée et non voulue peut donc se réaliser malgré = 
mous. 

On se rapproche davantage du véritable domaine de l'acte volon— 

taire quand on Île fait consister, non plus dans la tendance d'unc== 
image à sc réaliser elle-même, mais dans la détermination pur de 
jugements et par des idées proprement dites. Ces jugements et idéeæ= 
portent sur les rapports des choses (similitude, différence, causa— 
lité, etc.), non plus sur leurs simples qualités sensitives, et il eren 
résulte des actions d’ordre supérieur. Pourquoi un animal agit-il sem— 
blablement dans des cas semblables? C'est uniquement parce qu'il= 
sont semblables, sans qu'il en fasse Lx remarque. Dès lors, il n'y a pass 
volition proprement dite, mais simple impulsion. Nous, au contraire, 
nous agissons semblablement parce que les deux cas sont jugés sem 
blables : ainsi, nous prenons de la quinine dans des accès de fièvre 
jugés similaires; c'est done l'idée de Ja similitude et non le fait même 
de la similitude qui provoque l'acte, C'est là, comme nous l'avons 
fait voir ailleurs, un des exemples de l'idée-force. On a appliqué avet 
raison ce principe à l'hypnotisme. La somnambule, a-t-on remarqué, 
exécute un acte uniquement parce qu'elle en a l'image dans l'esprite 
c'est pourquoi son acte est machinal et automatique; nous, nous 
exécutons le même acte parce que, outre l'image, nous jugeons l'acte 
utile ou nécessaire, Le sujet hypnotisé « copie automatiquement le 
mouvement de mon bras et moi js copie volontairement un dessin > 
c'est que le sujet fait l'acte uniquement parce qu'il pense à l'image 
de cet acte et sans juger qu'il fait un acte semblable au mien; moi, 
je copie en pensant à la ressemblance, et à cause d'elle !. » Lo sujet 
prononce telles paroles parce qu'elles traversent son esprit, sans 
songer à autre chose; nous, nous parlons ainsi parce que nous 
jugéons que cela est vrai. 

Mais cette analyse, selon nous, est encore insuffisante, La volition 
n'est pas la détermination par un jugement quelconque : elle est la 
détermination par un jugement qui prononce que la réalisation de 
telle fin dépend de notre cœusalité propre, Elle n'est pas simplement 
la tendance d'une idée quelconque à sa propre réalisation, c'est la. 
tendance de l'idée d'activité personnelle à sa propre réalisation. La 
volonté ne conçoit telle fin comme pouvant être atteinte que parle 
moyen de sa détermination même. De là la conception d’une dépen 
dance de la fin relativement à ce moyen primordial qui est notre 
idée même de la fin et notre désir de l'atteindre. Considérée par un 
autre côté, cette conception devient celle de l'indépendance du vou- 
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croissant sans elle; au contraire, la réaction de l'intelligence sur là 
désir a nécessairement conscience de soi et se voit elle-même 4 
l'œuvre, Cette réaction n’en est pas moins un désir supérieur et 
intellectuel qui s'oppose aux désirs sensibles, et qui est d'autant plus 
déterminé qu'il est plus intelligent, car l'intelligence est la détérmis 
nation même. 3 

— « La force du désir, dit-on, est en raison inverse du sentiment 
que nous avons de notre intelligence et de notre action propres au 
contraire, la force dé la volition est en raison directe dé ce même 
sentiment, » — Oui, parce que la force de la volition n'est autre 
chose que le sentiment même de notre intelligence et de la puis- 
sance d'action qui appartient à l'idée de notre mot indépendant. I 
n'est done pas étonnant que le désir sensitif, produit par tout ce qui 
n'est pas la réflexion même du moi, s'oppose au désir intellectuel, 
produit par cette réflexion du moi ressaisissant sa puissance intelli 
gente en face des impulsions d'ordre inférieur, Désirer sous Mdée 
de sa propre liberté, avec la notion de deux partis que l'on com- 
pare, ce n'est plus étre poussé comme a terga : c'est s'entraîner sôi= 
méme à l'action, quoique selon les lois déterminées de l'intelligence. 

— Le désir, dit-on eufin, n'a pas de bornes, il peut s'étendre même 
à l'impossible, tandis que la volition s'étend seulement au possible, 
— Mais c'est là une distinction d'objet, non de nature, qui revientà 
dire : tantôt nous désirons avoir telle ou telle chose (ce qui permet 
de tout désirer); tantôt nous désirons faire telle ou telle chose (ce 
qui réduit alors le désir à ce que nous considérons comme passible 
par notre action). La volition est le désir déterminant d'une aetion | 
comme possible par nous et seulement par ous. On comprend'de à 
même qu'un désir excessif enlève à l'homme la conscience dé ss à 
propre personnalité par la fascination de l'objet. C'est qu'alors nous 
subissons une sorte de poussée venant de notre organisme, du cours 
spontané de nos idées, de nos émotions, de nos appétitions. La voli= 
tion, au contraire, est le désir de faire triompher l'idée même ques 
nous avons de notre puissance indépendante, de notre pouvoir per- 
sonnel. 11 n'est donc pas étonnant que la volition énergique produise | 
uné conscience énergique dé la personnalité, puisque c'est l'idée de 
la personnalité qui agit alors, et que vouloir, c'est désirer le triomphe 
même de l'idée du moi intelligent sur les passions aveugles, De là 
l'action inverse du désir et de Ia volition. Un désir trop violent aboli, 
Ja volition, une volition énergique maîtrise le désir; traduisez 20e 
désir intelligent qui se développe sous l'idée du moi et de son indé- 
pendance s'oppose aux désirs plus ou moins aveugles nés de l'action 
du non-moi, des objets extérieurs, de l'organisme, etc. 
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1 ne fsut done, nf opposer complétement le désir et la volition, 
mi toujours les confondre. La volition n'est pas simplement, selon la: 
éfinition de Herbart, « le désir arrivé à prévoir sa propre saliefue- 
“tion future», car on peut désirer et prévoir que le désir sera satisfait 

sans vouloir cette satisfaction et sans y consentir. Il faut, pour qu'il 
y ait volition, que le désir d’un objet soit d'abord prévalent, puis qu'il 
devienne le désir prévalent de faire ce qui est nécessaire pour attein« 
dre l'objet. Il y a ainsi, dans la volition, non seulement désir dominant 
de Ia fin, maïs désir dominant des moyens. On peut même dire que 
c'est l'extension du désir de la fin aux moyens qui caractérise surtout 
la volitiou. 11 en résulte que le désir de la fin aboulit au désir des 
moyens, qui le remplace en partie, ét que la volonté est ainsi par- 
tagée. De plus et surtont, la volition se place elle-même au premier 
rang parmi ces moyens. On pourrait donc, en résumé, définir la voli- 
on : le désir déterminant d'une fin et de ses moyens, conçus comme 
dépendants d'un premier moyen qui est co désir même et d'une der- 
mère fin qui est la satisfaction de.ce désir. D'après cela il n'y x volis 
tion proprement dite que dans les circonstances suivantes : 1° quand 
le désir cet dominant et, par cela même, décisif; 2° quand il porte à 
la fois sur la fin et les moyens; 4 quand il se conçoit et se désire 
Ini-même comme premier moyen et dérnière fin; 4° quand il a, pour 
toutes ces raisons, conscience de son indépendance par rapport aux 
objets dont la réalisation dépend de lui-même, et qu'il se développe 
ainsi sous l'idée du moi comme relativement libre, où même, par 
flasion d'optique, absolument libre. Vouloir, en un mot, c'est désirer 
avec une intensité ct une clarté de réflexion dominantes une fin et 
ss movens sous l'idée de liberté. La volonté implique la conscience 
de la eausalité appartenant à notre idée en tant que condition d'exis- 
tence pour quelque objeL. 
Ine sert à rien de répondre que ce n'est pas notre idée comme 
telle ni notre désir comme tel qui détermine l’objet, mais bien le 
mouvement cérébral corrélatif de l'idée et du désir. Puisque l'idée 
et le désir existent et se voient exister, c'est qu'ils font partie, tels 
qu'ils sont, de l'ensemble concret des conditions de la réalité présente 
et des conditions de la réalisation du futur. En tout cas, la cons- 
<ience qui voit l'idée de l'objet désiré amener, par la tendance qu'elle 
enveloppe, l'existence de l'objet même, ne se demande point si cette 
idée se résout ou ne se résout pas en mouvements : il y 4 lhune ques= 
tion métaphysique en dehors de la psychologie, ot que la conscience 
pratique ne se pose pas. Quel que soit le mode de force ou d'effica- 
cité des idées, qu'elles agissent par les seuls monvements physiques 
ou anssi par les désirs psychiques dont ces mouvements sont insé- 
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Il n'est pas vrai, comme le soutiennent certains fatalistes, que le 
æmotif qui l'emporte à la fin ait été, dès le commencement dela déli- 
Aération, le plus fort, d'une force encore cachée; qu'ilait gouverné 
Aa délibération et l'action finale comme le ressort invisible d'une 
ænontre gouverne le mouvement visible de l'aiguille, Le motif qui 
prévaut doit sa victoire non seulement à sa force initiale comparée à 
La force initiale des autres molifs, mais encore à la force acquise 
peñdant la délibération et par la délibération même, conséquem- 
ænent à la conscience qu'il a eue de soi et de ses rapports avec les 
autres motifs. De plus, ces rapports ne sont pas seulement des rap- 
morts de quantité, mais encore de qualité. Enfin, cette qualité n'est 
pes purement sensitive et hédonique, mais encore intellectuelle, 
esthétique, morale et sociale, La conscience réfléchie de tous ces 
æapports modifie l'intensité et la qualité primitive des motifs; elle 

m'est pas une vaine lumière sans effet : l'action finale est, en partie, 
An résultante de ce processus qui constitue la délibération, et il est 

les cas où c'est cet examen réfléchi des motifs qui joue le plus grand 
rüle, le rôle décisif, Les idées ne sont donc pas inertes et inutiles; 
elles sont des facteurs essentielles de la décision finale. 

La décision, troisième et dernier moment de l'acte volontaire, est 
un jugement accompagné d'émotion et d'appétition qui acquiert 
assez d'intensité et de durée pour occuper la conscience d’une 
manière presque exclusive, conséquemment pour entrainer à sa 
suite les mouvements corrélatifs, Je veux marcher signifie : je me 
représente le mouvement dé translation avec mon pouvoir de le pro- 
duire; je juge ce mouvement utile comme moyen de telle fin; je 
le désire avec une force et une durée assez exclusives des appéti= 
tions et représentations contraires pour que le mouvement come 
Mencé dans mon cerveau se propage à mes jambes. 

Le point important est de savoir de quelle manière le jugement 
détermine ainsi le désir ét, par le désir, l'action. On a supposé là un 
mode de détermination tout à fait particulier, consistant à étre mû 
par des idées pures sans images et par des rapports tout abstraits. 
À coup sûr, la détermination par le jugement n'est pas automatique, 
en ee sens qu’elle n’est plus aveugle, mais elle n'en constitue pas 
moins un déterminisme à la fois intellectuel, sensitif et appétitif. 
Les jugements qui déterminent la volonté ne sont jamais entièrement 
sbstraits, car ils sont toujours relatifs à quelque action, que nous 
alfirmons être agréable ou pénible, utile où nuisible, bonne où maw- 
aise; tout jugement pratique est la représentation anticipée d'un 
acts et de son rapport avec notre sensibilité, avec notre intelligence, 
avec notre volonté. Or, la représentation d’un acto, par exemple d'un 
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serment à préter, est toujours une iniage, accompagnée de quelque | 
émotion, Quant aux rapports impliqués dans le jugement, s'ils n'en 
veloppent pas toujours des images objectives comme les autres, ils 
enveloppont du moins la représentation de certains modes subjectifs 
de sentir et de réagir, de certaines attitudes passives ou aelives. Le 
rapport de différence, par exemple, si abstrait semble-t-il, se révèle. 
par un sentiment de choc interne, de résistance que nous éprouvons 
en pasæant d'une représentation à l'autre. Celui de ressemblance 
enveloppe un sentiment de continuité, de facilité, de non-résistance, 
IL y a donc duns tout jugement un élément sensitif, En même temps 
il ya un élément actif et moteur. Affirmer, c'est commencer à agit 
sous une idée, par exemple celle d'un serpent qui va nous mordre, 
à laquelle se joint une seconde idée, celle d'existence réelle indé 
pendamment de nous : le serpent est bien là au dehors. Il en résulte 
que tout jugement est accompagné de mouvements, les uns. dans le 
sens de l'objet, les autres à l'apposé : juger que l'orange est savou 
reuse, c'est esquisser par la pensée les mouvements nécessaires 
pour savourer l'orunge et c'est se souvenir de la sensation agréable 
qui en résulte : c'est commencer à disposer ses organes dans un sens 
favorable à l'objet. Juger que l'aloès est amer, c'est ébaucher inté- 
rieurement les mouvements d'aversion el do dégoût, En y regardant 
de près, on trouverait des commencements de propension et d'avers 
sion sous tous les jugements. Dans les propositions abstraites et, en 
apparence, indifférentes, il existé toujours au moins une propension. 
de nature Intellectuelle, où une aversion également intellectuelle, 
résultant de ce que ces propositions sont en harmonie ou en désas 
cord avec la direction générale de notre intelligence, avec toutes nos 
habitudes intellectuelles. Si, au lieu de convenir que deux et deux 
font quatre, vous prétendez qu'ils font cinq. j'éprouve une sorte de 
choc et de eontrariété intellectuelle, comme si, au moment oùmes 
jambes avancent dans une direction, vous me tiriez brusquernent en 
arrière. Une abeurdité excite l'aversion intellectuelle, par la pertur= 
bation qu'elle apporte aux idées et aux mouvements cérébraux 
dirigés dans leur sens normal. De là vient qu'on donne ou refuse 
son assentiment à une proposition. Juger, c'est donc en définitive. 
commencer à vouloir et à exécuter des mouvements comme si telles 
représentations et tels rapports de représentations étaient en aecord 
où en désaceord avec le monde où nous agissons. Il y a ainsi un côté 
pratique jusque dans les plus idéales spéculations, en ce sens que 
nous les acceptons ou ne les acceptons pas dans le monde par nous 
conçu. La loi qui lie indissolublement à la sensation le mouvement 
persiste jusque dans nos méditations les plus philosophiques; seu 
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jugeons librement parce que nous ne sommes pas passifs dans nos 
jugements, c’est supposer que l'activité entraîne l'indéterminations 
ce qui constitue une pétition de principe. 

— Mais comment pouvez-vous entendre, demande M, Renouvier, 
que le jugement détermine la volonté, puisque la volonté intervient: 
dans la formation du jugement même et contribue ainsi à rendre tel 
ou tel motif plus où moins fort? — Si vous désignez, 
nous, par volonté la réaction de notre moi, lequel est conscient : du 
pouvoir méme qu'il a de réagir par s08-idées sur ses passions, il ésl 
vrai alors de dire que la volonté intervient dans Ja formation des 
motifs, mais elle intervient selon des lois, qui sont les lois mêmes de 
la pensée et du désir. I y a action et réselion mutuelle des idées ou. 
des appétitions, c'est-à-dire, au fond des effets accumulés dans la 
conscience pur les objets extérieurs (facteurs objectifs), et des impül- 
sions provenant de nous-mêmes (facteurs subjectif). La série de 
jugements appelée délibération est un process où tous ces facteurs 
interviennent constamment; c'est la volonté en devenir, mais se 
développant toujours d'une manière déterminée. La continuelle réac- 
tion des facteurs personnels dans le jugement et dane la délibération 
ne suppose donc en rien l'indéterminisme. 

Après avoir répondu à ceux qui dotent le jugement d'une efficacité 
spécifique et même supérieure k tout déterminisme, nous devons 
répondre à ceux qui, par un excès contraire, lui refusent touts eff 
cacité. La volition se résume et se traduit à elle-même par le juge» 
ment final : je veux. On a raison de soutenir que ce jugement, 
comme tel, n'a pas d'efficacité sur la volition même, qu'il « constate 
la direction prise par la volonté, et ne la détermine pas ». Mais, 
d'abord, & n'en résulte point que ce jugement demeure inutile. 
Vouloir avec conscience et en se disant à soi-même : « je veux tel 
ou tel acte », c’est avoir une idée qui, pur association, pout en éveiller 
une multitude d'autres. Agir avec les yeux de l'intélligence ouverts, 
c'est être au centre d'une multitude de relations intellectuelles qui 
disparaltraient si on agissait les yeux fermés. De plus, la consciences 
dé la volition présente, en la fixant dans la mémoire, lui assuré uñe” 
influence eur les volitions à venir. 

Enfin, si le jagement : je veux est une formule et non un facteur. 
de la résolution actuelle, il n'en résulte point que les jugements em 
général et les idées ne soient pas des facteurs de la résolution future. 
Par exemple, le jugement : je puis vouloir a une bien autre elicaëe 
que le jugement : je vewr. En disant : je puis vouloir, j'ai présente 
à l'esprit l'idée de mon moi comme pouvant intervenir dans lé prô= 
blëme intérieur, comme pouvant, par exemple, maitriser un mouve= 
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ment de haine, « Je puis vouloir ne pas haïr celui qui m'a fait du 

mal, » Voilà un jugement qui, dés qu'il se produit, a un effet sur ma 
haine : il la modère du coup, en retient et en retarde les consé- 
Œuences; il peut méme les empêcher, grâce aux idées raisonnables 
axxxquelles il ouvre la porte. « Je puis vouloir cette chose où son 
Comiraire », ce jugement est l'affranchissement qui commence par 
rémpport aux impulsions passionnelles et aveugles; il transporte la 
Wexlonté sur un sommet d'où elle a deux versants en vue. La force 
Lexitiale des motifs et mobiles est donc à la fin modifiée par l'idée du 
Bœuvoir mème de la volonté, 


Y 


Le résultat général de notre étude, c'est qu'aucun motif ou mobile 
Æ%e contient l'explication adéquate de la volition subséquente; l'en- 
Æemble même des motifs et mobiles, tels qu'ils apparaissent à la con- 
Science réfléchie, ne contient pas encore cette explication complète 
“Æe nos volitions, A l'ensemble des motifs et mobiles conscients il 
Æaut ajouter les impulsions subconscientes, l'état actuel de la cœnes- 
Æhésie, les dispositions cérébrales et nerveuses qui ouvrent à la 
volonté telle voie plutôt que telle autre, qui tantôt lui opposent une 
mésistance sourde, tantôt Jui apportent un secours, Enfin et surtout 
1 faut considérer le caractère. Nos actes sont le produit non d'une 
æétermination partielle, mais d'une détermination totale. C'est moi 

moutentier qui conditionne mon acte, Quand donc je dis : « j'ai agi 
per tel motif », je désigne Ja partie la plus saillante et la plus con- 
æ==ciente de la causation, mais il ne faut pas croire qu'un motif déta- 
hé, à lui seul, conditionne l'acte. Au reste, il n'y a pas de motif 
miétaché, et toute raison d'agir, dans les circonstances graves, inlé- 
esse la personnalité entière, qui tout entière détermine l'action. 
ÆEn outre, comme on on a fait souvont Ja remarque, les explications 
«ie nos actes que nous donnons après coup ne sont jamais complètes 
mi de tout point exactes. Ce sont des formules imparfaites, souvent 
amensongères, car nous avons l'art de nous mentir à nous-mêmes. 
Nous sommes des raisonneurs à outrance ét nous avons l'habitude 
de « maximiser » tous nos actes : c'est-h-dire que nous découvrons 
toujours quelque maxime générale dont nous présentons notre acte 
comme conséquence. Mëme nos fautes, nous les élevons à la dignité 
de théorie, plutôt que de les expliquer par l'impulsion égoïste de 
nos passions. Non seulement, avant d'agir, nous trouvons de bonnes 
ou mauvaises raisons pour faire ce qui nous plait, mais, alors méme 
que nous avons agi sans connaitre les vraies causes de nos actes, 
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nous imaginons encore toute espèce de raisons. Grâce.& notr 
faculté spontanée de motivation, toutes nos impalsions tendent. 
siniellectualiser, à se formuler elles-mêmes en jugements, comm 
la chaleur qui finit par se projeter en lumière. Un être intelligen 
est habitué à ne rien faire sans raison: il y va de ss dignité d'êtri 
raisoanable ; il cherche donc instinctivement des raisons à ses actes 
et il en trouve toujours. Tout acte est associé dans notre esprit à une 
foule de motifs qui sont comme les principes dont il est la consé- 


sée, nous les recoanaissons, ils nous sont familiers; par une illusion 
fscile, nous croyons que ces principes ont dû plus ou moins obscu« 
rément inspirer l'acte, alors mème qu'en réalité la suggestion seraît 
vence da dehors. Souvent une idéc traverse la tête sans apporter) 
ses raisons avec elle. Surpris, on les recherche; parfois on Mombé 
juste, quand les dites raisons sont suffisamment conscientes pour 
qu'on les puisse retrouver; sion, de bonne foi, on les invente. Ant 
milieu de mon travail, tout à coup je me dis : — Si j'allais faire tn: 


vraisemblable, 
l'on est surpris de me rencontrer, je réponds avec la plus grande) 
sincérité : « On étouffait dans la maison; j'ai voulu voir mes roses») 
Encore bien moins l'hypnotisée sxit-elis d'où lai vient l'idée d'aller) 
trouver son docteur tel jour, à telle heure précise; cependant, en 
vertu d'une suggestion à longus échéance, elle y va et elle découvre) 
epoque ohms 


que je ne vous avais vu: j'ai voulu vous demander de vos! 
vous donner des miennes, vous consulter. La 
ne peut exciter à un acts sans susciter la tendance à 


acte par des raisons; l'initiative du sujet trouve ensuite telles raisons! 
déterminées. 11 croit alors avoir agi spontanément, en, vertu ue 
ne dre me en pr 






ph, 
donnons le nom de spontancité à ce que nous sentons surgir des 
profondeurs de notre organisme pour arriver ensuite à 

sciences plus ou moins elaire de soi. Et nous appelons la spontanéité 
liberté quand elle est un développement de nn LL 
dirigé par l'idée même de notre liberté. 
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a volition, en définitive, est la synthèse do tous les éléments pay- 


ékxiques et physiques, conscients, subconscients et inconscients : 
ne pourrait en fairé une complète analyse, une de ces analyses 
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que les Anglais appellent « exhaustives »? D'une part, la matière 
Etant sans doute divisée à l'infini, notre organisme doit enveloppes 
umé infinité d'éléments. D'autre part, la conscience enveloppe une 
infinité de petites perceptions et impulsions dont elle est la fusion 
originale. Quel calcul infinitésimal pourra mettre en équation tous 
ces éléments? Si on y parvenait ot qu'on frouvlt un reste absolument 
inexplicable, alors et alors seulement on pourrait imaginer un libre 
arbitre, quine serait d'ailleurs qu'un mot de plus pour couvrir notre 
igaorance ; libre arbitre = x. 

14 volition, disons-nous, est une synthèse. Comment s'en repré- 
senter ls nature. Faut-il prendre modèle sur la composition méca- 
tique des forces? Au point de vue physiologique, on peut accorder 
que la lutte des motifs et la résolution ne sônt autre chose qu'une 
lutte de mouvements intérieurs dans le cerveau, aboutissant à un 
mourement de translation visible. Ainsi l'arc est tendu par la main 
élu flèche parait immobile; puis, lorsque disparait la force qui 
Soppose à la détente de l'arc, la tension emmagasinée dans l'are fait 
pire fècho. Quelque contraste qu'il y ait pour les yeux entre le 
dépertsoudain et l'immobilité apparente de l'instant précédent, l'un 
Wéstvependant que lx continuation de l'autre, IL vient un moment 
oïtelle force l'emporte, c'est-à-dire où tels mouvements antérieurs 
invisibles aboutissent à telle résultante visible. « Mais n'arrive-t-il 
ps, dit-on, que la volonté rende pratiquement, prépondérant un 
Motiqui, théoriquement, n'était pas la résultante des forces qui s01- 
lictient. Väme *. » Dans ce cas, le calcul théorique était incom- 
Plt: il portait seulement sur la valeur intrinsèque des forces sollis 
dtant le cerveau, et ne tenait pas compte de la réaction des forces 

au cerveau même : c'est la résultante de ces deux facteurs 

qiseule est pratique, ét en même temps seule exacte Hiforique- 
Mient: My aurait équation parfaite entre la théorie ét Ja pratique, si 
oncalculait toutes les forces, même dans les cas où, selon MM. Wil- 
limJames et Delbœuf, la volonté semble suivre la ligne de la plus 
grande résislance », par exemple de la plus grande douleur : Ja 
bombe de canon qui s'enfonce dans une muraillle au lieu de se 
détourner suit aussi une ligne résistante, mais c'est que la puissance 
dans la bombe lui impose cette ligne. C'est encore là, 

tout considéré, la ligne de la moindre résistance, puisqu'il faudrait, 


4. ML Boutroux, De la contingence des lois de la nature, p. 140. 
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pour vaincre la force de projection imprimée par la poudre, une eee 
de résistance plus grande que n'en oppose la muraille. Il en est «10 
même chez le martyr qui va au supplice; la ligae qui paralt des Ta 
plus grande résistance, si on la considère en elle-même, — c'est 
dire la ligne aboutissant à la mort, — est toujours la ligne de le 
moindre résistance si on la considère par rapport au cerveau du 
martyr, à ses idées et à ses mobiles, soit visibles, soit invisibles, à 
son tempérament et à son caractère. 

Toutefois, ne l'oublions pas, la notion mécanique des forces etda 
leur composition, avec le parallélogramme où elle s'exprime, est 
toute symbolique, malgré son utilité pratique et la part de vérité 
qu'elle renferme, On y suppose, en effet, des forces indépendantes, 
dont chacune agit comme si les autres n'existaient pas, Dans ln 
balance, par exemple, nous avons des plateaux inertes, avec des 
poids inertes différents des plateaux, qu'on enlève ou remet ad bi 
ti, Chacun des poids que nous ajoutons ne modifie en rien les 
autres et n'en change point la qualité : c'est simplement une quan: 
tité de plus à introduire dans le total. Or, si on entend par motifs 
toutes les dispositions à agir, quelles qu’elles soient et d'où qu'elles: 
tirent leur origine, rien n'est plus absurde que de séparer ainsbla 
volonté des motifs, comme s'ils étaient « hors d'elle », disait Lelbnitay 
semblables aux poids séparés de la balance. Ce qui ressemble deloin 
aux poids, ce sont les influences extérieures et adventives, sensations, 
paroles, conseils, ordres, suggestions de toutes sortes, qui encor 
w'agissent qu'en se combinant avec nos dispositions propresÿ mais 
il y a des motifs internes, les plus décisifs en définitive, les seuls, 
vrais motifs d’une détermination volontaire en tant que telle. Ilest 
donc clair que toute comparaison avec la balance est un schôtne 
grossier de la volonté. Les comparaisons tirées de la chimie sont 
supérieures : si vous combinez l'oxygène et l'hydrogène pour former. 
de l’eau, vous ne reconnaissez plus dans le résultat ni l'oxygène 
l'hydrogène; toutes les propriétés ont changé, au moins on appas 
rence !. L'affinité chimique fournit donc une comparaison supés 
rieure à celle de la balance : elle permet de mettre en relief le carac- 
tère individuel de la réaction sous tel motif ou mobile. Jetez de 
l'iodure de potassium dans une solution saturnienne, vous aurez Un! 
précipité jaune; jetez-le dans une solution mercurielle, vous aurez 
un précipité rouge. Malgré cela, l'affinité chimique est encore um 
emblème grossier. Les meilleures comparaisons seraient celles qu'on 


1. En réalité, c'est toujours un ensemble de phénomènes mécaniques aux» 
quels répondent ca nous des sensations différentes. 





LA BEAUTÉ ORGANIQUE 
ÉTUDE D'ANALYSE ESTHÉTIQUE 


Une doctrine presque généralement admise enseigne que toute 
beauté est expressive. Elle se trouve sous la plume d'auteurs qui 
appartiennent d’ailleurs à des écoles fort diverses. Les uns, & la 
vérité, ne la formulent directement que dans le domaine de la besutà 
arlistique. « Le peintre, dit Rodolphe Topfler, pour imiter, transe 
orme, Et il transforme au lien d'imiter directement, parcëqu'il 
cherche non pas limitation, mais l'expression de son sentiment poé= 
tique. » « L'art de peindre, dit Fromentin, n'est que l'art d'exprimer 
l'invisible par le visible. » « L'art, dit Eugène Véron, n’est autra 
chose que l'expression émue de lu personnalité humaine. » D'autres 
vont jusqu'au bout de cette thèse, spiritualiste en apparence plus 
qu'en réalité, et l’étendent au domaine de Ja beauté naturelle, Amel 
a écrit qu'un « paysage quelconque est un état de l'âme ». Et Jouf- 
froy, le plus grand des théoriciens de l'expressiou, a énoncé la dose 
tiné d'une manière universelle par des formules comme célles-&r 
qu'il répète volontiers : « Tout a du sens, tout exprime ». « Tousies 
objets et les phénomènes naturels ont un sens, ils expriment: »eEe 
caillou qui roule sous nos pieds signifie quelque chose. » 

Ce qu'ont voulu dire ces auteurs est peut-être vrai; mais il fau 
drait être singulièrement complaisant en matière de terminologie. 
pour accorder qu'ils l'ont dit en termes satisfaisants. Si la scionc® ne 
peut progresser qu’au moyen d’une langue bien faite, l'esthétique 
doit refaire la sienne. Dépouiller un mot de Loute signification prés 
cise pour le faire servir à des usages quelconques, comme on en 
usé à l'égard des mots : exprimer, expression, expressif, c'est/nuire, 
à la science et compromettre son avenir. L’esthétique aurait grand 
besoin d'être clarifiée par une nouvelle terminologie et de nouvelles 
classifications, Un homme qui, avant de passer aux sciences politis 
ques, traitait avec beaucoup de finesse et d'autorité les problèmes 
esthétiques, M. Émile Boutmy, a donné sur ce point d'excellentes 
indications dans un discours prononcé en 1868 à l'École d'architée-M| 
ture. On en retrouvera l'influence dans cette étude. 


1 
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son où d'une belle couleur, Le mot sublime convient à une résolutioæ 
héroïque de la volonté au moïns autant qu'au spectaele 4e l'Océarmæ à 
en furie. 11 y a une beauté des âmes aussi rertainement qu'ily sun" 
beauté des corps. Il ne s'agit plus ici de perception directe, il s'agisæ 3 
uniquement d'imagination. Nous ne pouvons pas contempler par leæ=— 
sens l'âme des autres et leur vie spirituelle. Notre âme seule nous=— 
est connue directement par ce procédé qu’on appelait autrefois Jess 
sénsintérne et qu'aujourd'hui on appelle ordinairement la conscience. 
La conscience est personnelle, Quant aux âmes des autres et à leur 
vie, nous ne pouvons que la conelure et l'imaginer à l'occasion de 
certains faits matériels et corporels avec lesquels elle nous paraît 
être en relation. 

Parmi ces faits, un groupe très important ce sont les phénomènes 
expressifs, Mais il y en a d'autres et, même réduite à ce second * 
ordre de représentations, la doctrine de l'expression est encors 
insuffisante. J'appelle phénomènes expressifs, conformément au sèns! 
usuel des mots, certains traits et certains mouvements des corps 
animaux où humains qui sont des effets de la vie spirituelle et qui 
la font apparaltre au dehors, qui la trahissent, la transmettent soit 
involontairement, soit volontairement. Un éclair de colère dans les. 
yeux, un cri d'eflroi, un haussement d'épaules en présence de 
l'absurde, un sourire bienveillant, sont des phénomènes expressifs 
1 y a eu dans l'âme des sentiments, des'idées dont résulte ensuite 
üne modification du corps qui manifeste au dehors ce qui s'était 
d'abord produit au dodans, Les paroles par lesquelles un horème 
communique à d'autres ce qui se passe dans son âme, sont dé méme 
des signes expressifs. « Je souffre, j'aime, je veux », sont des paroles 
expressives dont l'effet peut être augmenté par l'intonation, l'accent, 
le jeu de la physionomie, l'attitude, le geste; autant d'espèces de 
signes expressif. Eh bien ! les faits de ce genre ne sont point les seuls 
par lesquels est évoquée en nous l'idée de la vie spirituelle d'autrui: 

Et d'abord, à côté des faits expressifs, il y en a d’autres qui sont 
comme eux des effets, des résultats de la vio spirituelle etqui 
suscitent en nous son idée. Lisez le récit d'une des grandes bataillés 
de Napoléon 1*; vous serez rempli d'admiration pour le génie du. 
général, pour sa puissance de combinaison, sa promptitude de coup 
d'œil et de décision. Le récit éveillera en vous l'idée d'une lie. 
spirituelle, exceptionnellement intense et puissante. Et cependant 
une bataille n'est pas un phénomène expressif. Parcouré "une 
contrée cultivée avec soin où aucune place n'est perdue, aucun 
moyen négligé pour obtenir du sol tout ce qu'il peut produire Vous. 
admirerez l'esprit d'ordre et de travail, la volonté persévérante "des 





A. NAVILLE. — LA HEAUTÉ ONGANIQUE 185 
cultivateurs. Le spectacle éveillera en vous l'idée d'une vie spiri- 
tuelle forte et bien ordonnée. Et cependant des champs cultivés ne 
sont pas des phénomènes expressifs. 

En second lieu, ce n'est pas seulement par la contemplation de ses 
effets que la vie spirituelle est évoquée en nous, c’est aussl par la 
contemplation de ses occasions et de ses causes, Je reviens au 
spectacle des champs cultivés, Il vous a donné l'idée de l'énergie 
et de L'esprit d'ordre des cultivateurs dont ces belles cultures sont le 
résultat. Mais ce spectacle vous fait penser aussi au plaisir d'amour 
propre que leur ouvrage doit procurer à ces hommes laborieux, & 
leurs jouissances de bien-être, à leurs sentiments de sécurité, de 
confiance en l'avenir. Ou bien, si vous parcourez ces mêmes champs 
unjour d'orage quand le ciel devient noir, quand le roulement du 
tonnerre approche, vous vous représenterez l'inquiétude, la terreur 
des campagaards et les prières ardentes qu'ils adressent au maitre 
de la nature. Ici, ce qui produit en vous l'idée d'âmes paisibles 
au d'âmes tourmentées, ce ne sont plus des effets, ce sont des 
oxasions et des causes matérielles de certains événements spiri= 
tuels, 

J'arrivais avec quelques camarades un soir, il ÿ a bien longtemps 
me cela, à un village de chalets alpestres dans Ja haute montagne. 
Nous venions de monter péniblement pendant plus de deux heures 
dis les ténèbres et le froid, et nous allions dormir ou essayer de 
dormir quelques moments sur une fenière ouverte au vent de la 

nait. 1 y'avait dans ce lieu une maison confortable habitée par une 
famille anglaise. Au moment où, las et transis, nous passions devant 
la porte, elle s'ouvrit un instant et nous laissa entrevoir, comme 
dans une vision, une servante qui traversait le vestibule portant une 
théière fumante. Oh! comme nous nous représentâmes le bien-être, 
la tranquilité d'âme et toutes les impressions bienfaisantes des heu 
teux habilants de cette demeure! Aujourd'hui encore, j'en éprouve 
un mouvement d'envie. La {héière m'avait donné une intuition sin- 
Eulièrement vive de tout un monde de sensations et de, sentiments, 
EL pourtant je n'accorderai pas à Jouffray que la théière fût expres- 
aive. 


Parmi les objets et phénomènes matériels qui évoquent en nous 
l'idéede la vie spirituelle d'autrui parce qu'ils en sont des occasions 
ou des causes, je voudrais distinguer un groupe important, celui de 
certains traits et certains mouvements des corps organisés dans 
lesquels réside la beauté organique, Je voudrais faire entrer dans la 
théorie une thèse qui me parait entièrement évidente; c'est qu'il y 
2 des structures et des mouvements corporels qui ne sont point 
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expressif, et dont l'effet esthétique consiste cependant surtout en ce 
qu'ils nous font imaginer et reproduire ensuite sympathiquement en 
nous-mêmes des sentiments et des pensées. 

Le vol circulaire d'un grand oiseau de proie qui plane est un 
spectacle d'un effet esthétique incontestable, Dira-t-on qu'il y a là 
de la beauté expressive? Ce serait étendre abusivement Je sens des 
mots, Le vol de l'aigle n'est pas un signe destiné à la communicas 
tion, à la transmission de ses sentiments, comme le serait un cri où 
un mouvement menaçant des griffes; c'est pour fouiller du regard 
l'espace placé au-dessous de lui qu’il se promène lentement dans les 
airs. Et cependant la beauté de son mouvement consiste surtout 
dans l'idéo d'impressions et de sentiments qu'il évoque en nous, La 
beauté sensible de la courbe qu'il décrit n'est évidemment qu'un 
élément accessoire, L'essentiel est ceci. Nous nous disons plus où 
moins nettement : Que cet animal est heureux! Quel sentiment de, 
liberté, de puissance souveraine, de supériorité sur les bipèdes et 
les quadrupèdes rivés au sol doit éprouver un ètre à qui son organisme 
permet de voyager avec une elle aisance et une telle sécurité dans 
un élément où nous autres, pauvres humains, ne pouvons nous 
aventurer qu'au moyen d'appareils artificiels compliqués, délicats et 
au péril de notre vie. 

J'ai bien souvent éprouvé une impression analogueen voyant, sous 
le souffle d'un vént violent, des moueltes $e laisser bercer par le 
mouvement de l'eau, disparaître dans les vallées liquides et repa- 
raître au sommet des grandes vagues qui, à quelques mètres 40 1h, 
vont s'écrouler sur le rivage en mugissant, Quelle sécurité! quelle 
liberté! que l'on doit être paisible et se sentir dominateur quand om 
porte dans son corps des rames et des ailes! 

N'en déplaise aux théoriciens autorisés, il me semble que c'est 
dans des effets de cet ordre que réside la plus grande part de la 
beauté de la vie animale. L'expression proprement dite n'y a qu'un 
rôle secondaire et la beauté sensible immédiate des formes, des cou 
leurs ou des mouvements nous toucherait peut-être assez peu, sans. 
Ja représentation de vie intérieure qui s'y ajoute. Dans la force d'un 
corps de lion, la souplesse d'un jaguar, la légèreté à la course d'un 
cerf, il y a bien sans doute quelque chose qui est beau on soi, Ces 
corps accomplissent d'admirables ensembles de mouvements; mais 
au point de vue esthétique ce n'est pas l'essentiel. Essayez pour um 
instant de penser que ces corps animés en apparence ne sont em 
réalité que des automates. Faites-vous cartésien, el vous Je pouvez, 
et dites si l'automate conservera pour vous toute la beauté de l'être, 
vivant et sentant. Vous en aurez supprimé la partie principale en 
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supprimant lidés des impressions et des sentiments dont l'orga- 
nisme vous semblait devoir être la cause. È 
Les mêmes considérations s'appliquent à YA aus 
différence qu'ici les phénomènes expressifs et la beauté qui leur est 
inhérente jouent un rôle beaucoup plus important que cliez les 
animaux. Mais chez l'homme lui-même ce n'est point la beauté 
unique et, entre un grand nombre de facteurs esthétiques, il est 
fort aisé d'y déméler ceux qu'après M. Boutmy, je me suis efforcé 
de caractériser nettement. En présence d’une personne humaine je 
puis être charmé par l'agrément direct pour la vue des formes, des 
jeux de lumière et de couleur, des attitudes, des mouvements, par 
l'agrément direct pour l'ouie de la voix, de son timbre et de son 
rythme, où par l'idée des sensations de divers ordres que le voisi- 
nage et le contact de ce corps pourraient procurer à celui qui s'en 
approcherait. C'est la beauté sensible, Je puis, en second lieu, être 
saisi par des traits, des gestes, des mouvements de la physionomie, 
désintonations ou des paroles qui sont le résultat ét la manifestation 
extérieurs de certains états ét de cèrtaines activités de l'âmé, la 
colère, l'inquiétude, l'effrai, la bienveillance, la pitié, l'énergie 
l'héroïsme dans la douleur, C’est la beauté expressive, 
Mais l'organisme humsin agit esthétiquement sur moi par une troi- 
side voie, essentiellement différente des deux premières. Sa vue 
éveillé dans mon esprit la représentation des impressions de tout 
genre qu'il doit procurer à l'âme qui l'habite et qui en use comme 
d'un instrument. La présence d'une personne humaine dont Le corps 
offre plus que d'autres l'apparence de la santé, exerce sur le specta- 
teur une influence bienfaisante, qui est évidemment la reproduction 
sympathique en lui des sensations et des sentiments qu'il devine 
chez Fâmo logéo dans co corps. Les valétudinaires, les vieillards 
éprouver cette influence avec une puissance particulière. 
= Que celte électrisation esthétique », dit Amiel, « est hienfaisante 
pour l'homme de lettres, elle le restaure positivement! » Cet effet 
du corps vivant réel peut être imité par la peinture, la sculpture où 
même la description poétique. Qui ne l'a pas éprouvé en 
de telle statue grecque, de tel corps humain de Titien où de Rubens? 
DL: Taine a beaucoup insisté sur la puissance bienfaisante de la repré- 
sentation de la santé. Peut-être n'a-t-il pas assez Compris où assez 
montré qu'entre le spectacle offert aux yeux et l'effet produit chez 
le contémplateur, il y a un intermédiaire; c'est l'imagination dé la 
vie intérieure qu'un pareil corps procure à l'âme qui l'anime, Et 
qu'on se garde de considérer cela comme un facteur esthétique 
d'ordre inférieur. La santé n'est pas seulement une sources de sensu- 
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tions vitales, elle est la condition du travail continu, de l’activité 
normale, de la sécurité et de la confiance en l'avenir. La vue d'un 
corps réel ou fictif en santé nous fait imaginer toutes ces choses et 
les jouissances qui doivent les accompagner. 

11 en est de même de la vue d'un corps humain particulièrement 
puissant ou particulièrement souple. Ce qui en fait la principale 
valeur esthétique, ce n'est pas son arrangement matériel en Jui- 
méme. L'intelligence de son jeu, des rapports entre les différentes 
parties, de la collaboration de toutes avec toutes, de l'unité étroite 
qui règne dans celte prodigieuse multiplicité, cela offre sans doute 
un puissant intérêt, cela est admirable; mais cet intérêt ct celte 
admiration appartiennent plutôt au domaine scientifique. L'effet 
esthétique proprement dit résulte surtout de l'intuition de la vie 
spirituelle dont cette prodigieuse machine est la condition, et jusqu'à 
un certain point ln cause, L'artiste qui voudra en évoquer l'idée 
devra sans doute connaître la constitution et le jeu intime du corps. 
11 fera bien de devenir anatomiste, comme Michel-Ange, mais 4h 
ferait tout à fait fausse route s'il transformait son atelier en, succur= 
sale du cabinet de dissection. Ce qu'il doit montrer, ce sont les 
formes et les mouvements apparents auxquels le spectacle hubituel 
du corps humain et notre expérience personnelle nous ont ateous 
Lurné à rattacher l'idée de sentiments de puissance et de liberté, 

Les trois facteurs esthétiques que j'ai distingués entre beaucoups 
d'autres, la beauté sensible, la beauté organique et la beauté expres- 
sive, peuvent et doivent en général concourir pour l'ePet total, Une 
même région du corps, un même trait, un mème mouvement peus 
vent quelquefois offrir simultanément ces trois genres de beauté et 
une pareille synthèse à une valeur esthétique supérieure, Mais l'an 
lyse scientifique a pour rôle de distinguer ce que réunit l'intuition, 
artistique. La peinture et la sculpture de Michel-Ange nous em 
offrent une facile occasion. Dans les œuvres de Michel-Ange l'ex 
pression, il est vrai, a une rare puissance et se combine intimernent 
avec l'effet organique; mais la beauté sensible est refonlée, quel= 
quefois presque supprimée par ces deux éléments supérieurs: None 
seulement les corps qu'il représente ne parlent pas à la sensualité 
charnelle, mais c'est à peine s'ils procurent à la vue le plaisir qu'elle 
aurait le droit d'attendre d'one œuvre d'art. Dans ces attitudesset 
ces geëtes violents, tourmentés, on chercherait en vain la symétrie, 
les proportions régulières, la belle ordonnance des mouvements ques 
les .esthéticiens académiques vantent à l’envi dans l'organisme 
bumain, Aussi leur intelligence est-elle difficile et je doute qu'un 
enfant en puisse comprendre immédiatement la beauté, Et peut-êtres 
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ce qu'il comprendra d'abord sera-ce la puissanee d'expression ; la 
beauté organique ne s’éclairera pour lui qu'en dernier tien. Il faut 
avoir fait beaucoup d'expériences personnelles et avoir pris l'habi- 
tude d'analyser ses propres impressions, pour imaginer méme con- 
fusément les sensations et les sentiments de tout genre que doivént 
procurer aux âmes les attitudes et les mouvements innombrables et 
souvent étranges que le peintre de la chapelle Sixtine a représentés 
dans son jugement dernier. La recherche savante de l'effet orga- 
nique est ici poussée un peu loin, et l'étonnant y confine plus d'une 
fois au risible. Il y a là telle posé incroyable, tel mouvement forcé 
qui est presque de la caricature. Mais quelles œuvres admirables 
quand la même science et le même génie inventif sont employés à 
des figures nobles! Regardez dans la même chapelle la Sybille éry- 
thréeune ou à Saint-Pierre ès Liens la statue colossale de Moïse, 
Voilà des corps qui font envie, et dans lesquels on voudrait s'in+ 
eurner. Plus on les contemple et plus on s'assimile par l'imagi- 
mation l'impression de puissance presque divine que doivent savourer 
ces êtres qui semblent pouvoir, d'un coup de pied ou d'un coup de 
main, renverser et balayer tous les obstacles. 

Un facteur esthétique très important, qui me semble appartenir 
presque en entier au domaine de la beauté organique, c’est la grâce, 
Un mouvement gracieux n'est-ce pas surtout un mouvement qui, 
tout en se produisant selon des lignes ct des intervalles ordonnés, 
parait être accompli sans effort? Et, si l'effort n'est pas nécessaire, 
n'est-ce pas parce que le corps est naturellement souple où a été 
façonné de manière à servir à l'âme d'instrument docile? Si l'on dit 
qu'un pas de valse ou de mazourke est expressif, je ne comprends 
guère, mais je ne comprends pas mieux si l'on prétend en expliquer 
Ja grâce uniquement par le charme visuel des lignes, en oubliant les 
sensations de liberté, d'aisance et de maltrise que nous attribuons 
au danseur exercé. J'ai rarement éprouvé l'impression de lu grâce 
aussi fortement qu'en voyant dans une baraque un artiste de foire 
qui fabriquait, sous les yeux du public, des objets en verre, Il y 
avait sur sa table quelques bâtons de verre coloré, une pince, un 
petit feu de charbon et un soufllet. Avec cola en quelques minutes 
il faisait dos verres à boire, des bouteilles, des candélabres, des 
oiseaux, des papillons, des navires mâtés et munis de leurs agrès, 
de leurs voiles et de leurs drapeaux. Le travail était si rapido, les 
mouvements si précis, les spectateurs avaient si peu l'impression 
de l'effort, qu'ils restaient charmés et comme ébahis devant ces 16: 
gantes transformations. Appellera-t-on cela de la beauté axpressive ? 
Jene pense pas. Et pourtant il est clair que l'idée de l'habileté de 
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l'artiste et des sentiments de domination sur ses organes qu'il 
devait éprouver, était dans le phénomène un facteur esthétique 
essentiel. 

Je ne me dissimule pas d'ailleurs que mes définitions de la beanté 
organique pourraient ici paraître un peu courtes. Cette souplesse et 
cette dextérité des organes, qui semblent devoir être pour l'âme la 
cause de sensations et de sentiments, sont sans doute elles-mêmes 
en un sens des effets. L'artiste a longtemps travaillé, il a fait des l 
efforts soutenus pendsnt des années pour arriver à cetle rmailrise, 
ét l'organisme qu'il a reçu de ses parents portait pout-être déjà 
héréditairement en lui des trésors accumulés par l'effort et l'énergie 

te de plusieurs générations. Pour être un instrument 
docile de l'esprit, il faut d'abord que le corps ait élé fsçonné par 
l'esprit, Sa puissance et son obéissance n'éveillent donc pas senle- 
ment en nous l'idée des impressions actuelles qu'il doit procurer à 
V'âme, mais aussi celle de l'activité spirituelle passée dont ik est le 1 
témoin et le glorieux résultat. Mais, je tiens à ma thèse parce que je 
crois à l'importance de l'analyse et voudrais dissiper ane confusion 
d'idées ; cette manifestation par le corps d'une vie spirituelle Gontil 
est l'effet peut bien ressembler à de l'expression, elle n'en est 
cependant pas. L'expression, je l'ai montré tout à l'heure, n'est qu'un 
des groupes do phénomènes où l'âme se manifeste par ses effets 
corporels. Une esthétique complète reposerait sur un nombre très 
grand de distinctions et de catégories. 

Cette étude avait pour objet surtout d'établir que la beauté orga- 
nique ne doit pas être confondue avec la beauté expressive. Elle ne 
doit pas non plus être confondue avec la beauté sensible, Je reviens 
sur ce point en terminant. Ces deux genres de beauté sont généra» 
lement absents des œuvres du moyen âge. Les corps y sont presque 
toujours vêtus, les bras, quelquefois les mains ot les piods, dispa- 
raissent sous les étolles. D'ailleurs ce qu'on en devine est maigre et 
en quelque sorte réduit au minimum. Quant à la tête qui apparaît 
ét à l'attitude générale, elles sont presque uniquement consacrées à 
l'expression de sentiments peu nombreux, dont le principal est ja 
dévotion mystique. Dans la figure même, bien souvent l'artiste allé. 
nuait, diminuait les organes e1 les traits qui auraient détourné Mate 
teation de cette expression religieuse. L'exclusion commune dela 
beauté sensible et de la beauté organique résultait pour une port de 
l'inhabileté technique, maïs pour une part aussi de préoccupations 
et de doctrines morales. Un art plus complet n'exclut, cela va sans 
dire, aucun genre de beauté. Mais il peut faire à chacun d'eux une 
place plus ou moins grande. La morale peut avoir de bonnes raisons 
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L. Arréat. PSYCHOLOGIE DU PEINTRE. À vol. in-S do la Bibliothèque 
de philosaphie contemporaine, 264 p. Alcan, Paris, 1892. 

Il s'agit ici d'un genre d'étude et d'un sujet entièremont neufs, de 
psychologie professionnelle, de la psychologie du peintre. C'est encore 
de la psychologie comparée, mais aussi spéciale que possible. Le pros 
blème se posait ainsi à l'auteur, dans toute sa généralité : Quelles 
aptitudes intellectuelles, émotionnelles et volontaires suppose J 
vocation de la peinture, et quelles influences l'exercice de oct art 
fait-il, en retour, subir à l'intelligence, au caractère et à la moralité? 
En un mot, de quel homme provient l'artiste ici étudié, et que fait 
de l'homme son art? Sujet bien intéressant en lui-même; et combien 
il gagne en intérét, quand ce n'est pas seulement un psychologue 
patient et pénétrant qui aborde, mais un psychologue doublé d'an 
élégant et aimable écrivain. Je pourrais ajouter, ce qui ne gâte rien, 
que l'auteur est en méme temps un artiste, et un ami d'artistes. Il 
était done, de toute manière, excellomment placé et prédisposé pour 
écrire son livre de psychologie esthétique. 

Il y aurait bien quelques réserves à faire sur la distribution de cette 
riche matière : quelques parties me paraissent venir ailleurs qu'en 
leur vrai lieu; des détails se répêtent, 6n petit nombre, il eat wrai, et 
doux ou trois bouts de chapitres qui auralent dû faire corps se trou- 
vent, sans raison bien aéricuse, séparés les uns des autres. J'aurais 
trouvé aussi tout naturel, qu'après une série de recherches si variées 
ct si abondantes, une conclusion finale, à défaut d'un index général, 
permit au locteur d'embrasser d'un coup d'œil les résultats acquis, 
Je ferai ce que l'auteur n'a pas oru devoir faire; je résumeral 80% 
originale et scrupuleuse étude en donnant, des points qui m'ont paru 
essenticls, un large et fidèle aporçu. 

S'inspirant de tout ca que son expérience personnelle et les doeu- 
ments de toutes sortes, biographies, littérature des peintres, lui ont 
fourni sur les artistes de tout temps et de tous pays, M, Arréat 
étudie successivement les caractères physiques ct physiologiques, les 
lois do l'hérédité, la vocation, ou les qualités instinctives, l'aptitude 
à penser en images visuelles, la mémoire professionnelle, L' 
tion do l'œil, et l'évolution de l'analyse visuelle, Puis 1l cherche quels 
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ve Nr eu à un haut degré 
la mémoire des formes, Géricault, par SLA ou qui, comme 

Millet, Me beaucoup et copiaient peu : M. Arréat : rt | 

dernier faible moteur et bon visuel. 

De qui fait le peintre, ce n'est encore pas uniquement ln Dr] 
do sos mémoires spéciales, v'est surtout, comme tous les autres 
artistes, l'imagination, la faculté constructive de l'esprit. Cette apti= 
tude à combiner les images suppose une vigueur de l'organe céré- 
bral, qui est inégalement dévolug aux pointres, Cette remarque 
amène M. Arréat à oxpliquer psychologiquement l'infériorité, pour 
le moment bien réelle, de la femme peintre. « Les femmes sont 
sujettes nux réflexes sur lesquels notre volonté a une action, êt 
leur pouvoir d'arrêt est moindre que chex l'homme. De même nos 
les trouvons soumises au mécanisme de la mémoire professions 
nelle, plus passives dans la réviviscence des images. Elles sont peu 
eapablos d'enrichir Ubremont los associations d'imagos une. M 
qui forment cette mémoire, et d'intervenir ensuite avos 
Jour raproduction automatique. Elles ont, en un mot, les signes: par 
vocation, elles en ont l'instrument : leur faiblesse consiste à demeurer 
plus dépendantes de l'instrument. » Sans préjugor l'avenir, prenons 
note dé la rémarque. N'oublions pas surtout de louer ce chapiten 
intéressant, où M. Arréat apporte à la peyehologie un riche contingent 
en ce qui concerne l'étude des images et des degrés qui en 
do l'imagination saine à l'hallucination qualifiée. 

L'auteur s'attache ensulte à préciser In manière dont se prn50) 
#û porfactionnent les qualités constituant le don de natura: 11 n0u% 
montre, en vrai psychologue expérimental, que 
Lo progrès dans l'analyse et la synthèse des image: 
marche dans l'individu et dans l'histoire, 1] considère ainsi l'histoire, 
l'évolution de l'art, sous un aspect nouvoau, et fait valoir den cons 
dérations générales qui avaient échappé aux historiens de l'art» 
môme à M. l'aino. 11 explique l'évolution de l'art par un fait 
logique, et montre à la fois l'influence de la vision sur le travail psy 
chologique de l'artiste. En dernier résultat, » ligne, modelé, | 
ces parties principales de la figuration pittoresque, ont prévalu 
sivomont dans les écoli 


tion visuelle, ou l'analyso di 0! 
venue aux laborieux et maigres effets poursuivis par les violels &t 
les tachistos, « L'art, dit M. Arréat, ne peut que répéter ses moyans;| 
la variété y dépend seulement des faits naturels et sociaux qui offrent 
de nouveaux thèmes. On peut done prévoir qu'il sera “ 
non supérieur, » 

HI, — La psychologie esthétique du pointre ost indiquée. >. 
qu'elle a de plus général et d'essentiel. Étudions d'un peu 
l'homme dans l'artiste. Il s'agit ici surtout de montrer 
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histoire, la vie aux scènes infiniment variées. Les raisons de sôn 
choix, quand il est spontané, « le peintre los trouve dans son 1déas 
tion particulière, rythmique chez les uns ou coloristé chex les 
autres, et dans le ton personnel de l'émotion, qui dépend plutôt 
de son tour d'esprit et de caractère +. Mais sa personnalité, plus 
ou moins particulièrement exprimée jusque dans son stylo et ss 
manière, subit les multiples influences des railieux physique, politique 
et social. On peut, à ce point de vue, ranger les peintres par époquoss 
par nations, par climats, par écoles, et jusqu'à un certain point pan 
provinces, 11 faut compter aussi, de nos jours, aveo des influences 
bien plus puissantes qu'elles ne purent l'être autrefois, et bien plus 
nombreuses, bien plus méléos, colles do la littérature, dos résurreo= 
tions historiques, des voynges, des révolutions contemporaines, Des 
anecdotes ot dea portraits curieux illustrent admirablement, dans le. 
livre de M. Arrénat, tous ces points de vue que je ne puis loge 
quer sommairement ct sèehement. 

IV. — Beaucoup de faits instructifs et piquants ausei dans Dar 
pitres consacrés à l'étude du caractère chez le pointre. Ces chapitres 
auraient sans doute beaucoup gagné à reposer sur des données géné 
rales d'éthologie; mais cette science, à laquelle j'ai essayé d'apporter ma 
modeste contribution, est loin d'être faite, Aussi bien l'étude présente 
pouvait heureusement s'en passer, 11 nous suffit de savoir que les. 
divors tempéraments et caractères distingués par le langage 
se retrouvent répartis parmi les peintres commo parmi les autres 
hommes, Des avares, des économes, des égoistes, des personnels, dés 
vifs, des violents, des calmes, des humbles, des détachés, ily eh a 18" 
comme ailleurs. Remarquons cependant que, de tous Les instincts 
égolstes, ce qui parait prédominer, c'est l'amour de la gloire, accom= 
pagnë, suivant les individus, dé vanité ou d'orgueil, 46 nice ces 
d'envie. M. Arréat conclut à la fréquence des caractères symp: 
amitiés promptes, promptes inimitiés, il est vrai: mais le dévatétenhs 
lilial ou paternel ne manque pas; la sensualité, assez accusée chez" 
plusieurs, ne nuit pas à la durée des liaisons matrimoniales, celles-ci 
souvont légitimes ou légitimées. Entre le maître ct l'élève, la vie 
d'atelier établit des amitiés solides, Les aversions se traduisent bien” 
plutôt par la rail etle sarcasme, que par la vanité et la jalousie 
poussées jusqu'à la haine. 

Maïs il na faut pas craindre de dire toute la vérité : il y a un revers 
de médaille à regarder toi, « L'artiste appartient avant tout - E 
at no prend guère souei d'autre chose. » Lacune fort 
qui tient aussi, dans une certaine mesure, à l'instruction 
mont imparfnite ou spécialisée. n Son indépendance de 
amène le peintre à l'indifférence politique. » L'indépendance d 
tère n'est pas la seule coupable, car l'auteur ajoute : « Sous la 
d'une émotion poignunte, il se sentira patriote, épi He 9 
l'ordinaire, 41 échappe aux préjugés (?) nationai 
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de sa ville où de sa race : là où il trouvo la gloire, là est «a patrie. Ne 
lui demandez pas d'être un chaud politique, de se passi pour 
telle ou telle forme de gouvernement; n'exigez pas qu'il soit éleotour 
Eur ou qu'il donne beaucoup d'attention à Tintérée publie, Un. 

4 choc sera nécessaire pour éveiller en lui los qualités du 

citoyen. » Ne se prendrait-on pas à souhaiter que le psychologue du 

historien ai sagace et si exact d'ordinaire, eût jei mal vu ét 

mal interprété? Mais glissons sur ces questions extrémement déli- 
eates. 

Une forme des plus importantes de la personnalité, c'est la volonté, 
et par suite, l'attention, qu'elle ajuste, soutient et discipline. Par ce 
côté, les peintres ne se distinguent pas non plus de la plupart des 
hommos. Les irrésolus se trouvent en nombre dans cette famille; 
mais ceux-là même sont poussés à l'action, plus où moins impulsive, 
plus ou moins vite épuisée, par le désir de la gloire et l'amour du 
beau. M. Arréat distingue nettement, toujours à l'aide d'exemples 
concrets et vivants, les pointres prime-sautiers et maitres de 
longue haleine, Lisez avec attention le typique portrait du vif et 
prime-sautier, non sans nonchalance, M. À. La force de l'attention 
volontaire appartient aux artistes supérieurs, comme à tous les 
grands travaillours intellectuels ou pratiques. Cette qualité person 
nelle se traduit, comme beaucoup d'autres, dans le dessin, considéré 
avec raison par M. Arréat comme une écriture Aussi, qui peint 
lhomme. 

M.— L'étude pathologique du peintre complète la détermination du 
type. Ea premier lieu les infirmités spéciales : M, Arréat n'accorde 

1e intérêt qu'à celles qui affoctent la vue. 11 nous donne, à ct 
égard, des renseignements instructifs. Ainsi le strabisme a été plu- 
sieurs fois signalé chez les peintres. Il y en a même eu de myopes 
heureusement le mal n'est pas sans remède, « Le peintre myope, quand 
il me l'est pas avec excès, corrige facilement les mauvais effets de la, 
myopie, soit par l'emploi des verres, soit par une rectification apprise, 
des images, ot son infirmité arrive à n'être plus qu'une gène, » Géne. 
d'ailleurs moindre pour le peintre paysagiste que pour le peintre de 
figures. Pour l'hypermétropie, elle ne fait que diminuer le pouvoir, 











Voici qui est plus affligeant, mais qui ne l'est heureusement que 
dans des limites assez restreintes, 11 s'agit de co que l'auteur appelle 
= les misères du génio », autrement dit, du triste lot dos « irréguliers, 
des malades, des dégénérés, des déments » dans la catégorie des, 

M. Arréat nous assure que ce sont pour la plupart des sains, 
d'esprit; les singularités qu'ils peuvent avoir, comme tous autres, 
= xiennent beaucoup de la profession, 8t ne la contrarient pas ». La 
xiolence, l'irritabilité nerveuse, la mélancolie, qui furent le partage 
d'un patit nombre, n'avaiont rien d'essentielloment pathologique. La 
manie du suicide est rare aussi chex les peintres, ct quelquefois put 







198 NEVUE PHILOSGPHIQUE eo 


s'expliquer par des raisons ot des circonstances toutes naturelles. 
Notons d'ailleurs un caractère dont la signification est importante: 
Jos pointres sont dos privilégiés quant à la longévité. Dos statistiques 
compulsées, M, Arréat conclut : « Ces chiffres attestent, tout au 
moins d'une manière indirecte, l'équilibre ordinaire de l'artisto.."Les 
hommes de talent ne sont pas plus sujets à ln folie que les médiocres, 
et ils n'y présentent pas davantage des signes particuliers qui auto 
risent à faire d'eux des monstres pathologiques, comme on à voulu 
qu'ils fussent aussi dos monstres psychologique Arrûtons-nous ur 
cette consolante réflexion. 

Que de patientes recherches indiquées par la simple énumération 
des faits les plus généraux qui se dégagent de cotte étude à Ia fois 
sobre et pleine! Que de sagacité dans le choix des anecdotes finement 
contées ct des portraits vivement enlevés! Je traduirai en dèux 
mots mon opinion sur la Psychologie du peintre : elle plait, et elle 


uve, 
Es Benxann Penn. 
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Gumplowiez, SOUOLOGE UND PoLrrix. À vol. in-8°, 460 p. Dancker 
et Humblot, Leipzig, 1892. 

Cet ouvrage est issu, nous dit l'auteur, d'une conférence faite à 
Dresde sur l'essence de la sociologie, enrichie de quelques travaux 
complémentaires, considérablement enrichie et peut-être un pou aux 
dépens de l'unité de l'ouvrage, car en 160 pages il renferme beaucoup 
de choses ot à notre avis trop de choses. 1 y a d'abord (liv: 1) une 
étude sur In vraie nature de la sociologie distinguée successivenient 
de l'histoire, de l'ethnologie, de la statistique, de la philosophis du 
l'histoire, ete, eto. Puis (liv. 11) l'auteur étudie « l'histoire comme 
processus naturel », c'est-à-dire en somme l'idée des loïs socinlen, 
objet propre de la sociologie. Un troisième livre intitulé « lu politique, 
comme sociologie appliquéo » nous expose, au point de vuo de! l'au” 
teur, la politique internationale de l’Europe actuelle. Le quatrième 
livre enfin contient uno revuo des principaux travaux récents paris 
en Europe et en Amérique sur la sociologie. 

Nous laisserons de côté les deux dernières parties. La troisième 
d'ailleurs un peu en dehors de notre compétence, est une étude oser 
tiellement historique qui n'a, avec los idées sociologiques propres & 
l'auteur, qu'un lien assez élastique; intitulons-la, si vous voulez: Pole 
tique européenne au point de vuo de la l'riplo-Allianco, et nous [aus 
rons ainsi, croyons-nous, assez complètement et assez exactement, 
résumée pour le lectour français. Quant à la quatrièmo on no peut 
nous demander de faire La critique d'une critique, d'ailleurs très s0me 
maire. Citons seulement les noms uteurs français que M. G. passé 
en revue. Ce sont MM. Letourneau, Combes de Lestraie, de Roberty 
<t Durkheim. 
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Fort bien. Mais si tout se passe seulement comme sé ln volonté! 
sociale existait par elle-même, c'est donc une pure apparence. Sous | 
cote apparence, quelle est la réalité? C'est tout ae faitque 
chaque individu subit l'influence du groupe cttire en partie ses motif) 
d'action de l'opinion publique. Ceux qui sont à la této du groupe sel 
trouvent au confluent de cette opinion publique ct se trouvent ainél 
les instruments de ceux qu'ils paraissent gouverner. Maisil reste alors) 
que ai les volontés du groupe no sont pas la simple somme des volontés) 
individuelles, elles en sont du moins le produit. Évidemment indie 
vidu qui fait partie d'une société ne resto pas ce qu'il serait s'il était, 
fsalé ot sa personnalité propre se trouve modifiée par l'homme social 
qui sc développe en lui. M. G. a grandement raison d'inslster sur la, 
modification des parties par le tout. Mais il n'ya rien pour cola dansx 
société qui n'ait sa source dans les individus, Pour que l'opinion 
publique se forme, il lui faut bien Le point de départ d'un jugementet 
d'une initiative personnels, et uno fois formée olle n'est rien noniplus 
de si absolu que M. G. nous le dit; nous savons combien Il est aisé 
do la faire naître ct do la modilior. Ainai voilà le « fait premier» deln 
soclolagie qui nous était présenté comme capable à lui soul de fonder 
et poutêtre de renouveler la sociologie, réduit à dos proporienalen 
modestes. 

Si l'existence d'une volonté sociule indépendante des Beer | 
viduelles n'était donc qu'une apparence, on trouvera peut-être que 
M. G. insiste à l'exebs sur cette apparence plutôt que sur la réalité 
correspondante et semble trop sa complaire dans ce qu'elle peut avoit 
de paradoxal. Mais cette npparence est si bien l'essentiel pour. 
qu'elle implique non le simple effacement, mais la véritable 
tion de l'individu en face du groupe; et c'est oc qui fait qu'à nos 
objection dont nous parlions tout à l'heure subsiste au fond. 
énoore nous retrouvons lo même procédé de méthode qui consisté à 
prendre une vérité courante ot à la rendre à ce point exclusive \ 
absolue qu'elle devienne un paradoxe qui tire l'œil. Que le vi: 
ment de Xerxès ne soit pas la vraie cause des guerres médiques ni, 
serment d'Hannibal celle des guerres puniques, c'est un peu 
une porte ouverte d'y insister. Mais M. G. se hâte de franchir 
liraites où ln banalité reste du moins vraie. Pour lui les de 
hommes, les chefs ne sont plus que des s marionnettes», Marionnettes 
entre les mains de qui, demanderons-nous? Do la nation? Mais elle 
est composée elle-même d'individus; si les plus éminents ou lag plus 
puissants d'entre eux sont des marionnottes, que sont donc les 
Alors la nation tout entière est donc composée de marionnettes, 
les fils sont sans doute tirés par ln Société avec un grand S ou 
Lois sociales avec un grand L. 

Vraiment, c'est trop prendro le contre-pied de la vieille pu | 
historique, ét l'on en vient à se demander «l celle-ct ne renfermait 
pas à tout prendre plus de vérité, Car sans doute les hommes qui, #0fl 







ai 
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lement partie du processus d'amalgamation et d'absorption que M. G. 
considère comme Ia loi fondamentale de la sociologie? Ce qu'ilbläme 
surtout cf, IL est vrai, comme un manque de prévoyance politique 
éest le fait de procéder par décrets, et l'espoir de pouvoir | 
quement ce qui demande des années et des siècles ; RS 
on xoit qu'il n'y à guère IA qu'une question de procédé, de succès, 
qu'un droit véritable dos nationalités les unes en face des autres ne 
aurait en être déduit. Si les gons se respectent indéliniment, où sera 
Ai lille qu’on nous présente comme le facteur essentiel du progrès? Au 
res on exagère souvent la distance de la politique décrétoriale et 
dû ha politique évolutionniste, Une politique de pure évolution ne se 
Congoit pas; il faut bien des actes nt des décisions pour en constituer 
latrime; l'évolution ne se produira pas indépendamment de ses fac- 
Hiva Los « siècles » ne font rion par eux-mêmes, ai leg étres n'agissent 
pas. En vain attendra-t-on qu'une liberté, qu'une institution soient 
mmûros ». #1 faudra bien à un moment donné on venir à la décréter. 
Entre l'artificiel et le naturel, entre la révolution et l'évolution Il n'y 
en réalité qu'une différence de degré qui peut être fort importante, 
dans certains cas, au point de vue pratique, mais qui n'a rien d'absolu. 
La sociologie de M. G,, conclurans-nous, est ossentiellemant natu= 
Hliite. C'est assurément un mérite trés réel de la science moderne 
d'isoir on biologie, en psychologie, en sociclagie réintégré l'homme 
dnsin nature. Mais il Iui est arrivé, et c'est ce que nous croyons voir 
Hank Ja sociologie de M. G., de dépasser le but et de revenir par uné 
Mitdétournée à uné thèse très voisine de celle qu'elle voulait con- 
damner. C'est en effet laisser encore l'homme en dehors de la nature 
Que denégliger, pour l'y faire rentrer, où qui ost on lui proprement 
humain, On sacrifioe sa nature à {4 nature. Au nom de l'évolution, on 
Hétonnaît les produits supérieurs de l'évolution même; on la fait 
De roduiet contraire à sa notion même, Comme il n'y n eu 
abord d'autre droit que la force, on ne voit pas que le droit tend à 
ou tour à devenir une force. Il m'est impossible de reconnaitre tout 
Thômme dans cotte morale ou cette sociologie qui ramènent l'évolu- 
Aion sociale à ses factours infra-humains, et présentent l'activité et la 
Smdence de l'homme comme l'épiphénomène de je ne sais quelle 
ftalité. Jes adversaires de l'évolution commettent cet étan- 
Bat sophisme de croire que l'homme rentrerait dans l'animalité 
Parce qu'il en serait sorti, il faut reconnaitre que les partisans de 
Fioltion semblent souvent les y inviter eux-mêmes. Bi l'on veut 
Héinlégrer l'homme dans la nature, il faut aussi lui faire sa place; il 
lu se souvenir que si le supérieur sort de l'inférieur, l'inférieur tend 
far els même à s'absorber dans le supérieur; il faut comprendre 
que si la morale ne gagne rien en autorité à s'isoler du réel, la 
science ne gagne rlon on vérité à méconnaitre la réalité des choses 





GUSTAVE BELOT. 





TRAVAUX DU LABORATOIRE DE PSYCHOLOGIE PHYSIOLOGIQUE. 208 


sente sa mémoire pour les chiffres et pour les nombres!: Il fait smul- 

Wnément et de mémoire les opérations suivantes : {° une soustrac- 

Non entre deux nombres de vingt et un chiffres; 2 unie addition de 

tinq nombres de six chiffres chacun; 3° le carré d'un nombee de 
“chiffres; 4 la division de deux nombres de quatre 

# La racine cubique d'un nombre de neuf chiffres; U° la racino cin- 

quième d'un nombre de douxe chiffres. 

Voici comment M. Inaudi fait ces opérations, quand il est en repré- 
sentation. Des personnes de l'assistance disent les chiffres. M. Inaudi 
les répète à mesure, pour s'assurer qu'il est d'accord avec ces per- 
sonne, et l'impresario écrit sur de grands tableaux noirs les chiffres 
dits, sous la dictée de M. Inaudi. M: Inaudi ne se tourne pas une 
seule fois vers les tableaux noirs; il reçoit les chiffres et les nombres 
par l'audition, et, comme nous le verrons tout à l'heure, il ae sert de 
la mémoire auditive. Pendant toute la durée des calouls, M. Inaudi 
reste bien en face de l'assistance, bras croisés. Quand la série do chiffres 
lécessaire à une des opérations est écrite à la craie sur le tableau 
noir, M. Inaudi so la fait répéter par son impresario, qui à soin de 
Prononcer les chiffres lentement, en les articulant avec force, 
M, Isxudi répète ensuite ces chiffres, Quolquefois, il fait la répétition 
#Yant celle de l'impresario, qui se contente dans ce cas de rectifier 
ses erreurs. Puis, on passe à la seconde opération; dès que les chif- 

fes en sont écrits, M. Inaudi les fait répéter, puis les répète lui 
À Même comme les précédents. Ce travail est assez long, et M. Inaudi 
M l'exécute avec autant de précision que possible, eur il cherche avant 
M Gt à donner des résultats exacts. Quand la série des opérations 
N ® gi ainsi, par ces répétitions successives, bien gravée dans son 
& Cæprit, commence son caleul mental. Pendant les calculs, il fait dif 

léxents gestes, tics sans importance ét du reste très variables; il 

Shixchote des chiffres ; il n'est point troublé par le bruit qu'on fait 

Æxmour de lui, par les réclamations des assistants, ete.; il conserve 

N #On sang-froid, ot il a même pris l'habitude, pour calmer l'impas 
+ enœ du public, d'émettre, pendant ses calculs, quelques réflexions 
À Piquantes; il lui arrive parfois de répondre, avec esprit, à une ques- 
N Ho, ct nous l'avons vu, à la Salpétrière, soutenir uns conversation 
Bec M, Charcot pendant qu'il résolvait de tête un problème eom= 
Bliqué; cette conversation ne l'embrouillait pas dans ses calculs, elle 
Æn a simplement prolongé la durée. 
Pour trouver la solution de ces six caleuls, M. Inaudi met un temps 
ohtivement très eourt, dix à douze minutes; au théâtre, il ne route pas 
Plus longtemps en scène; et dans ces dix minutes il faut comprendre 
on seulement le caleul mais la répétition des données des problèm 
Four conduire au résultat final de telles opérations, il faut que 


L Noire excellent ami M. F. Henneguÿ, chargé de cours au Collège de Franco, 
… bleu roulu collaborer à nes expériences sur M, faudi, et nous sommes heureux 
qu ait signé aven nous Ia présente étude, (A, Dinet) 











206 REVUE PHILOSOPHIQUIE 


M Inaudi ait uno mémoire dos chiffres extrèmoment développée; ca— 
pandant cos dix minutes, la été obligé d'apprendre et do rotenir sans 
erreur tous les chiffres, écrits sur le tableau; il a dû en outre 
retenir les chiffres des résultats qu'il énonce, et enfin les chiffres 
des solutions partielles qu'il a dû nécessairement trouver afin d'ar= 
river aux solutions définitives. Ces chiffres dépassent certainement les 
nombre de cent. 

A la Salpôtrière, à la fin d'une séance qui avait duré envieon deux 
houres, et où on lui avait posé différents problèmes, on lui fit répéteæ 
tous les chiffres; 1] le fit sans erreurs; le nombre total était de #30 
Nous avons pu vérifier l'exactitude parfaite de la répétition, car less 
chiffres avaient été conservés par écrit. On rapporte que dans une» 
représentation donnée à la Sorbonne devant les élèves des Iycécss 
M. Iuaudi a répété 400 chiffres. Ne connaissant ce résultat que de 
soconde main, nous ne pouvons en garantir l'exactitude. 

Ce qui ajoute au caractère vraiment extraordinaire de cette mémoires, 
c'est que M. Innudi répète cos tours de forec tous les soirs, 
ment, dans des représentations théâtrales, et deux fois par jour Les 
dimanche. 1] donne en outre de nombreuses séances en ville, à Es 
presse, dans des lycées, chez des particuliers; et on peut évaluer, ex 
moyenne, et on restant bien au-dessous de la vérité, à 800 le nombæe 
de chiffres qu'il grava dans sa mémoire tous les jours, 

Telle ost l'étendue do sa mémoire; pour la précision, il suffit ke 
signaler ce simple fait que si on lui récite une série de 24 chiffres, ÆL 
pout répéter la série soit dans l'ordre où on la lui donne, soit dexs 
l'ordre inverse. 

La durés de la mémoire dos chiffres est très variable. On comprera@E 
que M. Inaudi ne se donne aucune peine pour se rappeler longtomgrsæ 
les chiffres qu'on lui a dits, dans une séance quelconque; ce sortit 
sans intérét. Mais Îl affirme que lorsqu'on lui demande de conserve 


la mémoire de certains chiffrés, il peut les conserver exactement part" 


dant des mois, bien entendu sans les écrire. st 
Nous pouvons citer un curieux exemple de la persistance de ##% 
mémoire des ehiffres, M, Darboux, à une séance de la commissi@tl 
aoudémique, donne à M. Inaudi 24 chiffres à répéter. M. Inaudi sex 
souvient quatre on cinq jaurs après, dans une séance à la Si 
nous n'avons pas pu nous assurer de l'exactitude dé la répétition} 
RATE pas assisté à la séanco do la commission. Mais nous éerirons 
les chiffres dits par M. Inaudi à la Salpétrière; quarante jours après, 
nous le revoyons; dans cet intervalle, il a chaque jour, dans le 
séances qu'il donne en ville et sur les théâtres opéré sur 300 chiffre 
au minimum; de plus, il n'était nullement averti que nous lui dense 
dérions la série de chiffres donnée par M. Darboux; cependantMls 
pu en retrouver un peu plus de la ms a IE un grand offo 


d'esprit. 
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lents. L'expérience x été considérée à bon droit comme un document 
de plus à l'actif de la théorie des mémoires partielles, théorie qui 
admet l'existence de plusieurs mémoires indépendantes, dont cha 
oxme peut se dévolopper isolément, sans que les autres participant 
nécessairement à ce développement. = 

Les autres mémoires de M. Innudi ne présentent rien de romar- 

- On l'a longuement interrogé; il pau se souvenir 
d'xanc manière exceptionnelle, des figures, des lieux, des événements, 
des airs de musique, ete, Son Impresario rapporte même qu'il n'a pas 
reæonnu une ville où il s'était rendu pou d'années auparavant. 
MEzlheureusement, ces divers renseignements restent un peu vagues. 
Mous avons pu faire une expérience plus précise sur la mémoire des 
resances de couleur. Nous reviendrons une autre fois sur ce point. 

Nature de la mémoire des chiffres. — Bien différent de tous les 
œsloulateurs prodiges connus jusqu'à ce jour, M. Inaudi ne se repré 
mœxis pus les chiffres visuellement, pondant qu'il opère de tête. Il 
Æxxknd seulement les chiffres résonner à son oreille; il les entend 
œesmme s'ils étaient prononcés par sn propre voix. Comment les ver- 
Eæfcil, dit-il lui-même, puisqu'il ne sait lire que depuis quatre ans, et 
ERail à calculé bien avant cette époque? 

«J'entends les chiffres, dit-il encore, et c'est mon oreille qui los 
Ævestient; je les entende rotentir en moi pendant une bonne partie de la 

douée, » 

Différentes observations qu'on a faites aur lui viennent confirmer 
Æcntémoignage sur ce point délicat. En général, c'est par l'audition 
Æmil recueille les problèmes qu'on lui pose; il écoute l'énoncé du 
Æwroblème, ot il préfère de beaucoup ce moyen de communication à 
Sell de la lecture; si on le force à lire les données écrites, il Les lit à 

voix, c'estä-dire qu'il revient par un artifice à son procddé 

Æuturel qui consiste à entendre at à'diro le chiffro; uno fois lancé dans 
Mes caleuls, il évite da jeter les yeux sur le papier; la vue des caractères 
Écrits n'aurait d'autre offot que de l'embrouiller. C'est Ia un fait que 
mous avons constaté fréquemment dans les expériences de calcul aux- 
quellesnous l'avons soumis, et qui soront rapportées un peu plus loin. 

On peut se demander si l'habitude qu'inaudi avait prise, dans son 
enfance, de calouler dans sa tête, sans compter sur ses doigts ou 
avec des cailloux, n'a point influé sur ses procédés de caleul. 

Bien qu'il ne voie pas mentalement les chiffres, il peut répéter une 
série de chiffres dans l'ordre inverse de celui où on les a énoncés, On 
comprend qu'une personne qui visualise les chiffres soit capable de 
les réciter dans n'importe quel sens, car les réciter à rebours revient 
à les lire mentalement de droite à gauche, au lieu de les lire de 
gauehe à droite. Pour un auditif, cette récitation à rebours eat plus 
difficile à concevoir; on se demande si un musicion qui viont d'en- 
tendre un air pourrait bien le répéter en sens contraire, en sa guidant 
par l'oreille, et sans so représentor los notes sur les portécs. M. Inaudi 


YOUR XXIV, — 1892. Lo 
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prendre dans chacun d'eux le chiffre devant faire partie de la diago- 
male. Ce qui était prévu est donc arrivé. Il reste à savoir si eë résultat 
#t mignificatif. Lo tompe nécossairo à une telle opération ne l'est 
guère; car il ne sera pas nécessairement plus long pour un auditifque 
pour un visuel; supposons l'auditif doué d'une trés bonne mémoire, Il 
récilers très vile les nombres de l'échiquier et trouvera rapidement les 
chiffres dela diagonale ; au contraire, un visuel qui ne distingue pasélni- 
remont leschiffres, qui les oublie, où qui n'a pas l'esprit prompt, mettra 
plus de tomps à l'opération, quoique celle-ci ne soit pour lui qu'une 
simple lecture; la forme de la représentation n'entre done pas seule 
« ligne de compte, pour déterminer le temps nécessaire à l'opération, 

A nous semble que ce qu'il y n de caractéristique, c'est que l'au< 
ditil énionce mentalement les nombres entiers, tandis que le visuel 
peut ne voir que les chiffres de la diagonale. Mais cette opinion a 
besoin d'être vérifiée par des expériences nombreusce, 

Hréeulte de tout ceci que M. Inaudi ne se sert point des représen- 
Tations visuellos comme baso de sos caleuls; il set done auditif; et on 
Même temps, comme il chuchote des chiffres à voix basse pendant ses 
Opérations mentales, on peut supposer que l'articulation fait partie 
intégrante de ses-procédés de représentation, et qu'il ext par consé- 
uent à la fois auditif ct moteur. Sa courbe respiratoire prise pendant 
Qu'il exécutait de tête un problème compliqué a bien montré la pré- 
rence de ce chuchotement, que l'on ontond du roste très nottoment, 

rsqu'on y prête un peu d'attention. 

ME Charcot a cherché à voir ce qui se produirait si l'on empêchalt 
£es mouvements d'articulation de se produire, en priant le sujet de 
lente In bouche ouverte pendant qu’il fait ses opérations; cet artifice 
Ma point donné de résultat parce que, malgré l'ouverture de la 
bouche, M. Inaudi continue à mouvoir sa langue, et il perçoit lui- 

ses mouvements. Nous avons cru qu'il serait préférable d'oc- 
CEber à un autre travail ses organes d'articulation, ct nous lui avons 
de chanter une voyelle, li, par exemple, pendant toute la 
dirée d'un calcul mental; en se soumettant soi-même à l'expérience, 
n'a pas de peine à se convainere de l'impossibilité qu'il y a à pro- 
Mohéer des chiffres à voix basse si l'on chante une voyelle comme 
Mettout effort fait dans ce sens se remarque de suite par une altéra- 
Mon dans Le son chanté. 

M. Inaudi est prêté à plusieurs reprises à cet exsaf. Pour btenir 
eux résultats comparables, nous lui avons posé une première fais le 
Prüblème suivant : combien ÿ at-il dé secondes en 9% ans, T mois, 
Yours? Le caloul a été fait pendant que le sujet chantaît la voyelle i; 
laniponse n été donnée en 50 secondes. Le sujet a remarqué, comme. 
iuémêmes l'avons fait, qu'il s plusiours fois triché, ot cossé do pro- 
nühcer In lettre 1, Un problème analogue (combien de seconds en 
1 ans, 3 mois, 8 jours) fait sans chanter a été résolu en 22 acconden, 

c'est-à-dire en moitié moins de temps. 
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Cette série de chiffres suggère plusieurs remarques. D'abord il faut 
noter que le temps moyen de réaction resto à peu près le même, 
quelle que soit la nature du signal, ce temps moyen est de 0,08. 
Dn aurait pu supposer que M. Inaudi appartenant, d'une manière 
presque exclusive, au type auditif, ses réactions auditives seraient 
les plus courtes. Nous avons même eu, un moment, l'idée que la, 
méllode dés temps de réaction pourrait être utilisée pour connaître le 
type de mémoire des personnes, Nous ignorons si cette hypothèse 
doit être abandonnée ou pen peut-être l'expérience, tentée sur des 
bpstériques, donnerait-elle quelques résultats intéressants; elle a été, 
£a lout cas, complétement négative en ce qui concerne M. Innudi. 
On remarquera on outre la rapidité des temps moyens de réaction; 
elle est tout à faitremarquable chez un débutant (c'était la seconde fois 
qu'on prenait les temps; ils furent pris une première fois au milieu du 
bruit, les résultats sont donc entachés d'erreur, mais cotte première 
épreuva à au l'avantage d'habituer le sujet). I] est clair que M. Inaudi, 
même pour un acte aussi élémentaire qu'un mouvement de la main, 
Mtsipérieur à la majorité des individus. Déei tient sans doute à son 
pouvoir d'attention volontaire, autant qu'à la rapidité de l'acte pris en 





la variation moyenne dos temps de réaction à été extremement 
Halble : 0,008; ancore ane preuve de la force que possède son pouvoir 


Apt remarqué que péndant ses calculs il articule des noms de 
Mhilres avec une très grande volubilité, nous avons mesuré le temps 
Qui lui éet nécessaire pour prononcer la de chiffres depuis 1 
qu'a 50; première expériance, 12,0; seconde expérience, 19°,5, Ce 
femps ost € court, mais no présonte rien d'exceptionnel, 

Ba forde musculaire dynamométrique est moyenne, environ 40 k. 

Expérience des métronomes. — Nous sommes obligés d'indiquer ich 
2 quelques mots une expérience nouvelle, qui fera certainement 
Tübjet d'un article spécial; cette expérience est destinée à donner 
Me mesure de l'attention auditive; on fait battre simultanément deux 
Métronomes dont le sujet est prié de compter les battements ; la diffi- 
fulié do cette numération est on rapport avec la vitesse des batte- 
minis ot d'autres circonstances que nous indiquerons. Pour le momont, 
fous constatons simplement que M. Inaudi a pu faire des numéra- 
flons dans des conditions d'uno difficulté vraiment extraordinaire 

Nousterminerons en disant quelques mots du caractère de M. dis 
mous devons sur ce point des renseignements à M. de Thorcey, son 

















inpressario. 

Caractère, — M. Inaudi a un caractère doux et modeste ; il est calme, 
tranquille, il n'a pas les manières embarrassées: il parle peu, garde 
use attitude plutôt résorvéo. Il montro plus d'aplomb on public. 
Enfant, il était très espiègle; aujourd'hui, il a souvent un tour d'es- 
prit ironique ; dans ses séances sur le théâtre, ilexplique ses procédés 
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En somme, c'est la mémoire qui rend témoignage des songes; 
c'est elle qui dépose, qui dresse, pour mieux dire, le procès-verbal; 
et les songes qu'elle n'enregisire point sont comme s'ils n'étaient 
pas. Reste à savoir si la mémoire, dans ces dépositions, est servie 
ou desservie par ses auxiliaires : la réponse à cette question serait 
prématurée pour le moment. En un pareil sujet, les détails ne sont 
æguëre de mise : l'essentiel est que les observations portent sur des 
faits nombreux et divers, dont les ressemblances et les différences 
puissent autoriser par la comparaison des conclusions raisonnables 
où du moins des propositions plausibles : dans la méthode inductive, 

la sélection intervient pour empêcher la confusion et le désordre, 

Philosopher n'est pas conjecturer : en vue donc de réduire Je 

champ des conjectures, il sera prudent de rejeter à la fin de cette 
étude, en les signalant seulement, les questions de psychologie pure, 
consécutives aux phénomènes de sensibilité externe et interne qui 
se produisent dans lès rêves, selon qu'ils se rapportent plus spécia- 
lement à la vie de relation ou à la vie de nutrition, sans perdre de 
vue que les uns et les autres sont de l’ordre organique. 


il 


Si l'aphorisme fondamental d'Aristote est vrai comme un 
axiome, c'est particulièrement dans les rêves qu'on peut constater 
la prépondérance de La sensibilité dans le déterminisme psy- 
chologique. Un individu privé des cinq sens et du sens 
génésique, s'il était possible de le concevoir, ne communi- 
querait avec le monde extérieur que par le toucher général ; 
réduit à ce sens vague et aux sensations viscérales, il nè rève- 
raitqu'imparfaitement, faute d'images, et ne se souviendrait de rien, 
tel que le foetus dans le sein de sa mère. Qu'on songe à quoi se 
réduirait l'action des réflexes; qu'on se rappelle la fiction de Vol- 
taire : Les aveugles, juges des couleurs, et les sourds juges des 
sons. Point de songes érotiques, de visions ou apparitions analogues 
à celles qui remplissent l'histoire du mysticisme, laquelle ne fait 
mention d'aucun eunuque naturel. 

La vie purement végétative et plastique paraît incompatible avec 
le rive, lequel suppose nécessairement la cellule nerveuse, l'agent 
du mouvement et du sentiment. facteurs de la vie organique ét ani- 
male. Sans elle, le palyzoïsme ne serait qu'un amas de microbes, et 
Faetion réflexe qu'une obscure irritation. Or, il n'y a point de rêves 
sans réflexes, tout rêve étant une série de réaclions, Donc tout rève 


a 
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par l'imagination du dormeur, sans qu'il y ait pour cela confusion nl. 
Mise, eus préjudice Dar eo0tuoat 80 M Ré ET TE 
tité, Ces altérations singulières qui se rapportent généralement à 
Fextérieur, à la figure et à l'âge, peuvent aller jusqu'à la transfigu=" 
tation, 

11 est probable que ces métamorphoses de l'i nocturne 
ont accrédité bien des chimères touchant la vie future et les habion 
tants du pays d'Utopie, vulgairernent appelé l'autre monde. C'estde | 
l'évocation de ces revenants qu'on peut dire, avec le poète, quisqueæ 
suos patimur manes. Les spirites en sont obsédés jusque dans le 
veille, C'est ainsi que les dieux immortels sont nés de l'alliance de 
sommeil et de la mort. Voilh le sujet d’un chapitre unique pourles 
sages profonds qui composent de beaux livres sur les idées de sub 
stance, de cause et de Dieu, fondues où confondues en une indis- 
soluble trinité. 

Lorsque des groupes de personnes apparaissent en ces féeries 
théâtrales, les figures sont nettement distinctes, mais elles ne rap 
pellent aucun souvenir, pas plus que les spectateurs ou les audi 
teurs inconnus qui assistent à une représentation ou à une démons 
tration publique. On ne saurait aflirmer cependant qu'elles soient 
tout à fait nouvelles, à cause des images en nombre infini qui peus 
vent passer de la rétine dans le cerveau, sans que l'attention les 
fle à la mémoire. Ce qui rend cette interprétation probable, € 
que ces groupes anonymes représentent des 1ypes contemporains, | 
et que les évocations du dormeur qui réve différent notablement des | 
celles des spirites, dont les interlocuteurs ordinaires sont dés morts | 
illustres du temps passé. | 

En général, ces types 6 Sont: pai vulgaires comme Chu M 
qui passent dans les rues, des habitués des clubs ct des cabarets, 
peut-être par une sorte de sélection inconsciente, involontaire, 
résultant du goût ou d'habitudes esthétiques. Évidemment ces deux, 
facteurs doivent influer sur l'aspect des apparitions. 

Quant aux objets, ils se présentent généralement sous les spa. 
ronces de la réalité concrète, avec moins de relief que les personnes 
ot les bêtes, comme les meubles peints sur les toïles de fondiaw 
théâtre, qui trompent l'œil par la perspective : une sorte d'illusion, 
8e mêle à l'apparente réalité. | 

Ces objets divers peuvent changer à vue d'œil, en se déformant * | 
sans 80 transformer tout à fait, par exemple les livres et les mante=, 
crits : semblables d'abord à ceux qui se conservent dans les dépüts 
publics, ils changent bientôt d'aspect ct de format; les pages s'allons 
gent, les lignes se brouillent, les caractères indistinets se confon= | 
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À ce régime mental! Est-ce que Socrate et Pascal avaient besoin 
d'étré hallucinés? Si l'hallucination n’est pas la folie, elle en est un 
élément. - = 


Les rves des auditifs ne diffèrent pas foncièrement de ceux des 
visuels, sauf la prépondérance du sens qui les caractérise. IL y a 
Brinde apparence que les hallucinations des uns et des autres sont 
en rapport avec la nature du sens qu'ils exercent le plus. Si les 
mblecins d'aliénés, y compris ceux qui s'intitulent doctement psy- 
chittres, daignaient philosopher un peu, les psychologues purs 
devraient à leur condescendance quelques éclaircissements à ce 
sujetet, en vérité, ils ne seraient pas moins utiles à la psychologie 
qu'à ln médecine légale. Faudra-t-il donc compter sur les promesses 
du roman psychologique? 

Csqu'il est-pérmis de penser, en associant prudemment l'obser- 
Mation personnelle à l'histoire des hallucinations, c'est que dans 
kelles-ci, comme dans les rêves, les visions prédominent sur les 
Woix, ehez les clairvoyants s’entend. On remarquera que dans son 
Mpuscule sur les songes et ailleurs, Aristote décrit les caprices de Ja 
Batsisie du dormeur avec des termes qui s'appliquent bien mieux à 
lavue qu'à l'ouie, bien que les deux sens soient si étroitement liés 
quon pout dire qu'ils sont connexes. Au demeurant, l'exercice 
sinuliané de l'œil et de l'oreille ne complique pas tellement l'ana- 
dise des sensations qu'on ne puisse les distinguer l'une de l'autre et 
Héonnaitre leur indépendance respective ou relative. Si le plus sou- 
Wntils coopèrent à uno même fin, ils peuvent aussi se séparer et 
Le pas agir de concert. 

M Quand l'œil est attentif à un objet qui accapare la vue, par exemple, 
le dessin, l'observation minutieuse par le loupe ou le 

Microscope, l'oreille se repose, devient sourde. De même, dans 
Fausiition musicale ou durant l'exposition d'un sujet difficile, les yeux 
#@ férmment pour laisser toute liberté à l'oreille; et souvent dans le 
Pünible. travail de la pensée, dans les laborieuses opérations de la 
logique, la vue chôme pendant que l'oreille Gcoute, et perçoit par- 
Hütement, chez les auditifs, le bruit de la pensée. 

. Ces variétés de l'attention concentrée déterminent des habitudes 
| Différentes d'esprit et de travail, et ne sont pas sans influence sur 
la mémoire : elle ne s'exerce pas de mème chez les visuels et chez 

; et il n'est point téméraire d'avancer que les variétés de 

a mémoire dépendent beaucoup de l'exercice des sens. Rien ne 
Sorait plus intéressant que d'étudier curieusement les tempéraments 

Psychologiques en vue de déterminer l'idiosynerasie mentale. de 




















chacun, d'après la méthode historique et compas 
ont montré la voie aux philosophes; mais ils : 





L'o 
qui regarde de tout son pouvoir, est tout yeux, il 
nn decale dre rc léect ait So Die 


proposition est rigoureusement exacte en Psioogie, 
quemment en pathologie et en 

Si les deux sens concourent, dans la vie diurne comme 
nocturne, l'un des deux peut faire tort à l'autre où 
dépens. Dans les rêves les plus complets, rien n'est plu 
l'exercice simultané de tous les sens; aussi arrive-t-il 
le rêve soit l'image de la vie réelle dans sa plénitude. 
A Me en APS 
tacle absorbe la curiosité des yeux, l'oreille se repo 
l'oute est fortement sollicitée, c'est la vue qui se 
cas, l'œil voit plutôt qu'il ne regarde; et le souvenir | 
confus, surtout lorsque c'est la parole qui sollicite l 
mémoire est bien plus fidèle et tenace lorsqu'elle évoq 
où les sens ont concouru également. 

Quand le dormeur se trouve parfaitement isolé, de: 
les rumeurs du dehors ne puissent arriver jusqu'à 
entendre en révant que les bruits de la nature où de la 
les cris des animaux, les chants des oiseaux, la music 
instrumentale, et la parole humaine. Que le soldat 
lement cadencé du tambour, l'éelat du clairon ou la fanf 


d'instruments ; que le forgeron dorme aux coups ul! 
teau sur l'enclume, rien d'étonnant : les songes sont l 
de la vie, la répétition après le drame. Le chien ne 
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h chasse, ainsi que le révèlent ses aboïements? On connait les vers de 
Lucrèce : le poëte a négligé de dire si l'animal perçoit en dormant 
les cris dont il poursuit la proie convoitée, ou si c’est la vue du gibiér 
qui l'absorbe et la rcharche de la piste; car il crie furieusement, 
sains bouger ni remuer, comme il donne de la voix en forêt, en pour- 
suivant la bête qui détale. De même le cheval qui hennit fiérement 
tu disputent le prix d'une course imaginaire, perçoit-il ces hennis- 
sments de fureur ou de triomphe? 

la question n'est pas indifférente; elle se complique, si le dor- 
eur est un auditif, lorsque la parole domine dans ses réves. Sans 

lnnglor le sujet, qui comporte d'amples développements, il con- 
miel de le ressèrrer, on éloignant tous les bruits et sons autres que 
ha prole. Voici un auditif qui s'entend penser dans le profond 
silence du recueillement studieux, ét qui ne saurait lire sans enten- 
do lecture qu'il fuit, à la vérité sans ouvrir la bouche, sinon sans 
remver les lèvres, comme la dévote qui marmotte ses oraisons : 
lihitude de vieille date, et point du tout contractée en vue de fixer, 
de forcer l'attention . 

Comment se fait-il que quelqu'un qui, depuis bien des années, ne 
Huit ni les assemblées, ni les cours publics, ni les conférences, ni 
leslieux de réunion où l'on cause et pérore, se mette en frais de 
discours, sinon d'éloquence? Avec un tempérament de tribun, de 
Gison où de Normand, où tant soit peu de goût pour la faconde, 
lis particularité s'expliquerait aisément. Peut-être bien que Fha- 
bitude de l'enseignement y est pour quelque chose; mais c'est plutôt 
lüitre habitude de la parole intérieure qui parait être le facteur 
Principal, Ce qui rend la conjecture probable, c'est que la discussion 
Mi pas toujours licu en français, bien que ce soit le cas habituel. 
Quelquetois le latin remplace Le français, comme dans les anciennes 
lispuies d'école et les soutenances de thèse du temps jadis; et l'ora- 
léur se réveille au bruit harmonieux d’une belle période latine qui 
#nblo irréprochable, prononcée & la manière des Italiens, avec 
Factant otla quantité. Où le discours latin va-t-il se réfugier? Molière 
Qui s'est tant moqué de la latinité moderne, ne nous a pas dit si ses 

grotesques révaient dans les langues mortes qui les ren- 

Fr imbéciles et parfaitement sots. Les spirites devraient aussi 

en quelle langue s’expriment les grands hommes 

Dan qu'ils citent à comparaître : la conversation avec ces 

Morts illustres ne doit pas être aisée. Pour le grec sauf quelques 

Demos nominales où verbales, il no figure point dans ces rèves 

auditifs; et, ce qui parait plus étrange, jamais un mot d'espagnol, 
et rarement, très rarement, du catalan. 
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A la rigueur, l'absence du castillan pourrait s'expliquer par ane 
répugnance insurmontable à parler une langue démonétisée, sus 
doute par une profonde anlipathie de race. Maïs le catalan, la languë 
maternelle, cultivée avec amour, écrite avec respect, puisée st, 
sources pures, pourquoi ne fait-elle pas entendre ces accents qui 
ont inspiré le vers homérique de l'enthousiaste Aribau : 


O Hengua à mos sentits mes dolsa que la mel. 


Peut-être parce qu'elle a été profanée ou avilie par des catalantstét 
ignares, ou livrée aux entreprises pédantesques de quelque st 
romaniste; à moins que ce ne soit parce que, méme dans les révés, 
c'est la langue usuelle qui intérprète les sentiments et les Idées 
Rien west plus malaisé, paraît-il, que de penser en trois langues M 
différentes, même congénères. Les occasions de parler castillan n8 
manquent point à Paris; tandis que le catalan y est ai peu compris} 
qu'on peut se permettre de l'enseigner sans le savoir, 

S'il est parfaitement vrai que la langue natale s'impose dans les 
grandes crises de la passion ou dans les calculs rapides, cette pré” 
valence ne dure pas au delà d'un certain âge, une fois que la Janguo 
de la patrie d'adoption a pénétré dans les circonvolutions cérébrales, 
dans les replis du cœur, et s'est insinuée dans les moelles : remplis= 
sant l'oreille et la pensée, elle s'impose à la longue et domine s0û= 
verainement, comme une maîtresse absolue, impérieuse et jalouse 
Il n'est point d'esprit, si robuste et énergique qu'il soit, qui puisse 
se soustraire à ce despotisme de l'habitude sur la pensée. Reste 
savoir si les visuels subissent celte tyrannie fatale aussi docilemieneM 
que les auditifs : question intéressante dans l'examen du pouvoie | 
des signes. La pensée se coule dans le moule habituel, et la ge 
maternelle dépossédée cède le pas à l'usurpatries. 

Dans une histoire comparée des syntaxes grecque-et latins, HLYn 
aurait beaucoup à dire sur les Latins qui ont écrit en grec, el parte" 
culièrement sur les Grecs qui ont écrit en latin, La langue de Mare” 
Aurèle, dans ses pensées intimes, paralt étrange, même ét tenant à 
compte de la forme stoïcienne et du vocabulaire technique Din | 
l'histoire d'Ammien Marcellin, la phraséologie grecque transparalt, | 
sous le latin, En revanche, chez quelques auteurs grecs qui vécurent 
à Rome, au milieu de la société romaine, l'atmosphère latine a pénés 
tré, altéré, transformé la phraséologie grecque. Plutarque à bes 
protester qu'il ne possède pas suffisamment le latin pour en pouvoir 
apprécier le génie, sa phrase lourmentée est bien plus latine que 
grecque, notamment dans les biographies des Romains illustres, où 





=" 
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ks nombreux documents en langue latine ont laissé des traces 
sisibles. : 

Sans insister davantage, il est bon de rappeler ici que la misère 
iüllectuelle de l'Espagne contemporaine a condamné ce pays au 
nigime débilitunt des traductions; et la languo nationale en a été 
profondément altérée, le génie étranger ayant fini par dominer le 
ginie indigène. 11 n'y a point de transfusion du sang qui puisse 
rénédier à cette incurable anémie. 

Pour avoir subi le même régime durant trois siècles, la Catalogne, 
hispanisée d'un côté, et franciste de l'autre, fait depuis bientôt cin- 
quota ans dé vains efforts pour donner suite à une littérature 
buste et florissante, dont la fin coïncida avec la renaissance clas= 
sique. A force de le vouloir, les Gatalans ont fabriqué de toutes pièces 
ie littérature factice, modelée sur les littératures voisines; mais 
dust moins le talent qui leur manque — ils en ont un très grand 
Minitition — que l'instrument de précision, l'idiome : ln vraie 
Moguë catalane, pure, correcte, autonome, indépendante, nationale 
un mot, ne se lrouve que dans les vieux livres ét les poudreux 
manuscrits qui renferment le trésor des lettres catalanes. Tout idiome 
Æantun organisme vivant, il ne peut vivre sans se nourrir confr- 
mément à sn nature. Que si la nutrition est atteinte, la diathèse 
fitologique prépare la cachexie finale, comme dans ces affections 
srpniques que les médecins appelaient conslitutionnelles 
Unorbi Loti substantiæ), avant les microbes et la bactériologie. 

Tour revenir à observation, il semble qu'il y ait plus de cohé- 
Macs dans les discours que dans les images des songes. Générale- 
ment les propos sont suivis et bien liés : toute logique n'est pas 
alwnte des conversations ou des monologues; tandis que le plus 
Mavent les espèces se brouillent, se confondent et s’effacent, à peu 
ris comme les images que reflète le miroir d'une eau limpide, 
lorsque la surfnce se ride ou s'agite, sous le vent qui souffle ou la 
luie qui tombe. 

Quand tout se passe en visions, si le sommeil n’est pas brusque 
Mentinterrompu par quelque incident imprévu, par quelque bruit 
naolite, le retour à la vie de relation a lieu en pleine confusion 

dans une sorte d'effacement qui supprime à la fois la pers- 

prutive et les objets. C'est comme la fin d'un spectacle au théâtre, 

lomque le rideau s'abaisse; les lumières éteintes, une pénombre 

épaisse envahit la salle, naguère si brillante des feux de la rampe, 
del'Humination du lustre et des candélabres. Dans les cas ordi- 
müres, ce n'est que lorsque la conscience réagit, immédiatement 
après la fantasmagorie, par exemple, dans les rêves de tabagie, qui 

















lés sont réels ou illusoires. On sait que les 
en dormant peuvent être réveillées par leur ER | 
dernières | 














elles en perçoivent très distinctement les 
permis de parler ainsi de la musique produite par la pén 
l'air dans les tuyaux d'orgue des fosses nasales : se 
bruyamment l: bouche ouverte. Ge qui semble ac: r 
valion personnelle, c'est que si le ronflement n'empéch 
rêve, jamais la parole du dormeur, même muette, ne 
de pareille musique, la parole illusoire s'entend; car par! 
fler en même temps est chose impossible, bien que le : 
ainsi que le sifflement, puisse se produire également 
ration et l'inspiration, Mais comment s'assurer que la voix 
LE rc a gl te» 
où illusoire? 


ee D car q 


d'une de ces thèses latines composées avec amour et 50 
conviction. 
11 convient de remarquer iei que jamais les vers 


où l’on n'écrive, c'est là vraiment une singularité à noter. Il es 
qu'on rève plus rarement dé ce qui est habituel que de ce 
fut autrefois. Dans la conversion de Mlle Gautier, © y 
Duclos, on voit que la célèbre actrice ne fut sujette à des } 
galants qu'assez longtemps après avoir renoncé à la galanter: 
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enbrasser la vie dévote. Ces retours involontires de l'ancien éro- 
lisme devaient être périodiques; ils étaient suivis d'un redoublement 
de mortification; mais, malgré tout, l'aiguillon de la chair poigaaït la 
pfitente : agnosco veteris vestigia flammæ. Tel fumeur alfranchi 
aurèvé de tabagie qu'à la suite du renoncement à l'habitude invé- 
nére; de sorte que dans l'éliologie des songes, la désuétude mérite 
Wétro considérée, en même lemps que l'habitude, On sait que les 
lhiludes changent avec l'âge; et ce sont les plus anciennes qui 
hissent d'ordinaire les traces les plus profondes. 

Dans l'observation de Sénèque le père, la plus complète que nous 
devions aux anciens, on voit que ce sont les souvenirs de l'enfance, 
lel'idolescence et de la jeunesse, qui ont le plus de force et de 
durée, et plus particulièrement les souvenirs de la vie scolaire : 
laellent rhéteur se souvenait très exactement, en sa vieillesse, 
de lout ce qu'il avait entendu dans les écoles de déclamation, soit 
mme élève, soit comme maître. Jamais secrétaire-rédacteur ne 
lutsi fidèle conservateur de la parole d'autrui; c'est proprement un 
instrument enregistreur, précis comme le phonographe : de là l'in 
lérit de son curieux recueil. La personnalité de l’auteur se réduirait 
À rien sans ces préfaces extrêmement intéressantes qui relèvent 
shguliérement cette compilation de morceaux choisis, et qui se 
récimmandent à l'attention des psychologues. 

Tour revenir à l'observation, le réveil est-il causé par la parole 
muslte du dormeur, ainsi que le laisseraient supposer les appa- 
rences, ou ne serait-ce pas plutôt l'arrêt du monologue qui réveille 
Pürateur endormi? On dort très bien au bruit monotone d'une eau 
foumnte, du tic tac d'une pendule; mais si l'eau cesse de couler, 
Silsbalancier s'arrête, le sommeil finit avec le murmure et le son 
mesuré. Chacun sait par expérience qu'un prédicateur teainant, qu'un 
Pleseur ennuyeux eudorment l'auditoire, et le réveillent aussi dou- 
ment qu'ils l'ont endormi, en terminant le prèche ou la leçon. 
Vinitiention et le sommeil sont deux remèdes spécifiques contre cette 
imldie classique du surmenage, éclose des programmes scolaires. 

Vous sommeillez aux mesures régulières d'un métronome, et si 
l'instrument s'arrète, vous vous éveillez aussitôt. Les poètes buco- 
ques, ontre autres, nous montrent leurs bergers sommeillant sous 
Tarbre doucement agité par la brise, près d'une source murmurante, 
au bord d'un ruisseau babillard. Ge qui montre bien que le réveil 
suit l'arrët de la parole imaginaire, c'est que l’orateur ne s'arrête 

point au milieu de la phrase commencée, mais à la fin, avec l'illu- 
sion qui succède à l'hallucination, croyant entendre ce qui n'a pas 
été dit, percevant le dernier écho de sa parole. 
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défaut, les médecins d'aliénés en ont recueilli un très grand nombre, 

mais en traitant des sensations en général et des hallucinations 

en particulier, la plupart des auteurs ont négligé les rapports dé la 
physiologie et de la pathologie; si bien que le chapitre de la sénsi= 
bilité, dans les traités usuels de physiologie et de médecine, est 

Incchérent et incomplet. On dirait que la statique a fait oublier la 

Mrnanique, et que l'impulsion eartésienne agissant plus que jamais 

surles esprits, le problème si complexe de la vie soit réduit à une 

question de pure mécanique. 

Eh bien! il faut avouer, au risque d'aller contre le courant, car 

l'üistoire doit servir à quelque chose, que les doctrines animistes et 
Yillistes, même en accordant qu'elles ont trop sacrifié à la métae 
Physique et à l'ontologie, étaient infiniment plus près de la nature 
Mué celles qui prétendent — la prétention n'est pas nouvelle — 
Ssservie à la physique et à la chimie la science foncièrement orga- 
nique des fonctions vitales. Il n'est peur plus sotte que celle des 
Mots, Faudra-t-il donc proscrire les mots âme, vie, vitalité, fonc 
tion, parce que nous les entendons autrement, sinon mieux, que 
lés anciens tenants du vitalisme et de l'animisme? Si la science a 
Pour objet ce qui est, l’histoire s'inquiète de ce qui fut : or l'en- 
Mie du passé prouve que le sens physiologique ou le sentiment 
de la vitalité, qui fait les médecins, existait au plus haut degré chez 
les et les naturalistes philosophes qui ont frayé le 
Chemin aux investigateurs de l'organisme animal. 

Aa philosophie dé la médecine peut citer une douzaine de noms 
SoOmparables aux plus illustres de la science : cette élite a fondé la 
Thédecine philosophique sur des bases solides en élargissant la 
Maéthode induetive par la combinaison des procédés d'observation et 
V'expérimentation. Tous les grands médecins ont fait comme Syden- 
Wu, l'ami et le confrère de Locke : guidés par l'expérience, ils ont 
Fédhit l'art de guérir à la médecine clinique, hors de laquelle il n'y 

& que conjectures et hypothèses, c'est-à-dire incertitude ét arbi- 
aire, Si le jugement est difficile, selon la sentence du vieux méde- 
Ein grec, c'est que l'expérience elle-méme n’est point infaillible. Si 
done V'axpérience fait défaut, il est prudent de s'arrêter et d'attendre 
de psar de perdre pied en avançant à tâtons dans lesténébres, Ainsi 
hisit Sydenham en présence de l'inconnu. 





ÿ 


Jusqu'ici il a été question des sens spéciaux; il est tempe de par- 
À Jer du sens général du toucher. C'est le toucher plutôt que le taet 
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l'æmesthésie locale, il n'y a point de mouvement, faute de sensation; 
lérafamrmation de la membrane pituitaire supprime l'odorat; le goût 
dä=paralt dans certaines conditions des muqueuses de Ja bouche et 
des papilles de la langue. Si le fl conducteur est rompu, la dépéche 
nsrrive point à destination; si c'est du côté du retour que le fil est 
coupé, il ny a pôint de réponse, La comparaison du télégraphe élec- 
rique est de toute justesse. 

Sensibilité et mouvement sont corrélalils, mais distincts, ainsi que 
le prouve l'analyse, soit physiologique, soit pathologique, et l'expé- 
rpnentation. 

Suns insister davantage, ni rappeler les faits de paralysie géné- 
ralé ou partielle, d'hémiplégie, de paraplégie, d'ataxie locomotrice, 
&'atrophie musculaire progressive, d'aphasie et d'agraphie, il est 
bon dé rappelér en bloc les lésions du système nerveux de la vie ani- 
anale, dont il faut bien tenir compte pour comprendre autant que 
Possible les rapports de l'innervation et de la volonté; rapports 
essentiels, si l'on considère que la volonté sans l'activité ou le pou- 
Voir d'agir, n’est rien ou presque rien, puisqu'elle est comme Ia tran- 
Sition de La puissance à l'acte, de sorte que vouloir, pouvoir et agir 
#00L trois verbes inséparables. 

La volonté, la puissance d'agir et l'activité dépendent de l'état du 
Système nerveux; elles varient chez le méme individu avec l'âge, 
sans parler des modifications produites par la maladie, par l'usage et 
l'ibus de certaines drogues. Ce n'est point aux psychologues de 
abänet qu'il appartient de traiter ces questions de physiologie et de 
Vathologie qui dernandent l'expérience des faits cliniques et les 
lunières de l'expérimentation. Les prêtres d'Esculape ne comptaiént 
MS des guérisons, parce qu'ils ne permettaient à aueun consultant 
18 frépasser dans leurs temples; tandis que les médecins apprene 

Re des morts à reconnaitre leurs erreurs ou leurs fautes, Quand 
#09 réclame de Descartes, au lieu de philosopher au coin du feu, 
Comme il faisait en sa jeunesse, il faudrait imiter sa curiosité, et se 
Hppeler le passage mémorable où il déclare très nettement que 
l'avenir de la science de l'homme dépend de la médecine ; nombre 
dé médecins, moins exeusables que les philosophes spéculatifs, ont 
oublié cette déclaration capitale. 

A quoi se réduit l’activité dans les songes? A peu dé chose, en 
vérité, si l'on compare le sommeil à la vie active, La volonté perd 
son caractère propre, et devient passive; ce qui n'aurait pas lieu 
apparemment, si l'autorité souveraine appartenait de fait à une sub- 
stancé supérieure, distincte du corps, maitresse absolue de l'écos 
normie, d'après la formule virgilienne, mens agitat molem, corrigée 























p épaisses 
A re Ne ui d 
de l'intestin, des parfums capiteux, certains nas 
par les voies digestives où par la méthode 
morphine, inhalations d'éther où de chloroforme), 
agents ordinaires de ces fantasmagories sinistres. 

Le plus souvent, le point de départ Ter Er 
que viennent ces manifestations elfrayantes. Les visc 
ment point dans la nuit : c'est durant le sommeil 
grand œuvre de la uutrition; LA ill 
organes sécréteurs et excréteurs à la trans Gi 
ration des matières nutritives, à l'assimilation" et X 
Tout est en travail dans le laboratoire de la vie, 
sant est silencieux dans les circonstances 
instruments de Fusine fonctionnent de ] 
parfaite, inconsciente; mais, dans lé cas contruire, 
paisibles crient et protestent : c'est tantôt l'estomac, 
ou les reins, tantôt le système intestinal; la p 
l'intestin d'un enfant peut provoquer les convulsions et 
délire peut encore être l'elfet DER CE ina 
pléthore. 

Dans un bon traité des sensations internes où vise 
reprendre la tradition des grands médecins el 
d’Asclépiade, d'Arétée, de Van Hélmont, de Stahl, d 
Broussais, de ceux qui ont essayé de D 
ramenant la médecine elinique à l'observation à 
s'élabore la vie, où se préparent ces affections 
ques qui altèrent et détruisent l'organisme, en 
tence. Si les maladies du cœur et des gros” 
et des intestins, du pancréas et du foie, des 

s6 supprimer, le système nerveux po 
ans et plus, éar il souffre beaucoup plus que tous 
vices de la nutrition : nombre de maladies dites ment 
d'autre origine; voilà pourquoi les psychologues 
impuissants à les traiter, sinon incapables de les & 
les enchanteurs et les exorcistes, Leuret n'était 
les psychiâtres, et il a misérablement échoué ax 
mystique : pour ramener l'attention des malad 
douchait libéralement, et par l'horrible supplice de 
prétendait réveiller la conscience endormie. 





r dévail attendre des recherches combinées des méde- 
Les psychiätres en particulier semblent 
philosophe naturaliste, 1 














Je paysan à mis à mal en deux coups de sa faux. 
On à déjà vu, à propos des mouvements dans le rêve, 
Lg pi mr se npl 
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devait être celle de l'humanité primitive, avec le reflet des chotes 
et des habitudes de la vie courante. 

La plupart de ces scènes ont plus de surface que de fond, ets 
succèdent rapidement et sans suite. Toutefois dans cette variabilité 
prodigieuse, il y a quelque chose de permanent, où l'individu se 
retrouve ou croit se retrouver; mais il est malaisé de discerner les 
éléments confus qui concourent à l'unité de ce tout fondamental, 
savoir ce qui vient de l'organisme, des habitudes, de l'âge, de l'atar 
visme, du milieu. 

L'hérédité a établi la solidarité des générations; mais qui s'est 
jamais inquiété de la solidarité des rêves, considérés au point dèvue 
de l'hérédité? L'idée méme de cette solidarité n'est-elle pas une chi. 
mère comparable aux illusions des songes? 

L'histoire des songes n'a point été faite, et peut-être ne le sers- 
t-elle jamais, si les matériaux manquent, et ils manqueront tant que 
les observateurs laisseront périr leurs observations, en négligeant 
de les recueillir et de les classer. Cette histoire, qui serait sans doute 
aussi ulile qu'intéressante, ne peut être le produit que d'un travail 
collectif, soit d'un nombre considérable de monographies, qui exige» 
raient seulement une patience infinie, une mémoire fidèle et sûrs, 
une sincérité absolue, une extrême sobriété de réflexions. On n'amra 

jamais sans ce travail préalable la physiologie des rêves, et la psye 
Chologie présentera toujours une véritable lacune. Si elle était coms 
blée, la sensibilité, qui est la source de la vitalité mentale, s'enrichi= 
raût d'un chapitre tout neuf sur les sensations externes el internes 

En attendant qu'il en soit ainsi, il faut prendre patience elne 
point se hâter de conclure d'après un nombre insuffisant de faits 
pour la plupart suspects ou controuvés, ou interprétés à faux, où 
rangés de manière à justifier quelque théorie préconçue où one docs 
trine spécieuse. La rigueur de la méthode inductive impose la plus 
grande réserve. Observer, expérimenter, chercher avee persévés 
rance, avec ardeur, avec l'espérance d'aboutir; mais en y mettant 
le temps, sans vous presser, et ne vous bâtez pas de crier? « W'ai 
trouvé », car il s'agit d'un problème dont la solution ne dépend pas 
du génie d'un seul homme, cet homme lil Aristote ou Anchimède. 
Il s'agit d'une œuvre collective qui réclame la coopération dès plis 
losophes, des médecins, des hommes de sens qui savent observée. 
C'est la nature du sujet qui le veut ainsi, 


Tanta est mobilitas, et rerum copia tanta, 
comme dit le grand poète qui a le mieux parlé du sommeil etdesréres. 
J-M. Guanora. 
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Je n'ose pas croire que nous devions arriver de sitôt à faire la pleine 
lumière sur les religions do l'Extrôme-Oriont, alors que nous sommes, 
#5 peu fixés sur les origines ct les caractères de celle même que nous 
Droféssons. On dira peut-être que, les abordant sans mélange des pré- 
Jugés d'éducation, sans souci des rivalités de sectes et d'écoles qui 
HOuk divisent, nous nous trouvons en ce qui touche la Chine ou le 
Japon dans des conditions, infiniment appréciables, d'impartialité. En 
#st-on bien sûr? Et n'y a-t-il pas toute uno série d'inconvénients qui 

t, et au delà, cet avantage plus apparent que réel? En tout 
l'il faut souhaiter, c'est que ceux qui s'attellent à Ia tâche 
dote débrouiller les caractères de la religion ou des religions de 
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M. 
pitre des Mémoires historiques du mémo écrivain. « Les rse 
Phases du développement de la religion en Chine, dit 

is la plus haute antiquité jusqu'à l'époque où So ma T'alan 
mina son livre, c'est-à-dire jusque vers US avant notre re, s 
restées obscures sion ne les avait pas dégagées des faits 
sous lesquels elles étaient comme ensevelies; c'est pour le 
lumière qu'a été écrit lo traité sur les sacrifices F'ong at | 
nous assure, on second licu, que cette partie des Mémoires 
est d'une authenticité incontestable; les interpolations que 1 
naît en d'autres places sont clles-mémi 
et « de l'aveu de tous les critiques chinois, le traité sur les 
Fong et Chan n'en est pas une ». Je saisis ici le mode de tra 
M, Chavannes at, tout en recannalssant qu'il no lui était guère 
ble à ses débuts de ne pas se mettre à l'école des comment 

de ne pas se conformer à leurs indications, il m'est porn 
dire dès maintenant que nous devons chercher avant tout dans le 
sent travail l'écho de l'opinion soutenue par des théologiens 
feurs autorisés. C'est un peu, ce me semble, comme si un Q 
instruit, désireux de connaitre la date des livres de la Bib 
pe quelque professour d'Écriture sainte d'un séminaire | 

que français. Ce professeur n'hésiterait pas à lui dire quellæ 
É le sys de Job, qui ont tous deux pour auteur Moïse, ont « 
en l'an 1494 avant Jésus-Chri: toitique un an plus tard, | 
téronome et los Nombres en etle Livre de Josué en 1427. Je, 
pas que Los dates de la littérature religieuse chinolse sofent 
poctes que celles que je viens d'énoncer, mais il me sembl 
matières on né saurait s'entourer de trop de précautions. 1! 
des docteurs n'est pas pour ma rassurer sur la valeur d'une ansortion 
essentiellement littéraire et historique. 

Ce So ma l'aion, qui va nous révéler los caractèros, nous 
naivre « les diverses phases du développement de la religlonen. 
dopuis la plus haute antiquité », aurait été, nous assure son 
traducteur, à la fois un homme fort bien informé et une sorte de 

ire de voltairien. « Nourri dans le aérail », il en 66 
étours et savait ce qu'il fallait penser au fond des cé 
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Donbeër sons.en forme la parfaite, à 
serait faux de dire que, Cr ce fut la © 
dieux; il serait également inexact de voir dans 
Se ent ns PR 
mont plus grando qu'elles leurs dirinitôa no sont ni 


rep 

timent, n'en satisfait pas ntendement; 
qe one 

seul terme, le Ciel; d'une manière semblable, los u 
s'offacent devant la Terre elle-même et un syatème de phi 
dualiste vient remplacer les croyances de l'antiquité, © 
des idées religieuses est bien exposée par Se ma T'sion 
cipal intérét de son traité que de nous permettre d' 


Fong 

sur la parole d'un écrivain d'il y a vingt siécles, reco 
rents termes d'un processus aussi délicat que celui de l 
gion de Ja Chino, M, Chavannos à mis qi 
quer aux choses de l'Extrème-Orient les cadres: tout 
emportés d'Europe; le mal n'est pas grand, puisque la 
de plus en plus intime qu'il fera avec les originaux 
pêtit les choses à leur place, Nous attendons b 
avec laquelle {1 s'est attaqué à des questions aussi 
nous lui demandons seulement d'attendre quelques 
formuler ses conclusions. 

Si quelque exemple mémorable dovait tro mis constan 
îles youx de ceux qui s'occupent de l’histoire des religions en” 

k ‘est cortainoment 
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ments de l'Inde. On s'est pendant quelque temps bercé — j'allais écrire 
irrévérencieusement berné — de l'espoir, non seulement d'arrachor à 
cas textes le secret des croyances et des usages de l'Hindoustan, mais 
encore d'en extraire la connaissanco des idées religieuses professéos 
par los « Aryas », par las ancôtres des nations indo-européennes, deux 
nille ou deux mille cinq cents ans avant notre ère. Les Védas nous 
ntau berceau de notre race, tant par leur contenu propre que 

par lé travail de confrontation opéré entre leurs données et celles des 
aneñens persans, helléno-italiotes, germains, slaves et celtes, Le mou- 
remaont de réaction qu'ont provoqué quelques savants frappés des 
carartères artificiels, compliqués, réellement modernes, des poésies 
médliques elles-mêmes, tenues à tort pour le cri naïf et spontané de 
consciences primitives, ce mouvement de réaction a conquis rapide= 
ment du terrain et, sur ce domaine encore, les généralisations awbi- 
tieuses semblent frappées de discrédit pour longtemps. C'est malheu- 
reusoment ce dont l'auteur de l'/nde avant le Bouddha, M. Lamairosse, 
anelen ingénieur en chef des établissements français dans l'Inde, n'a 
pas eu le clair sentiment. 11 est excellent, nana doute, avant de parler 
des religions de l'Inde, d'avoir résidé dans le pays, de s'être mis nu 
Cowrant de ses usages; mais il semble que cette familiarité aves leu 
croyances et les institutions du temps présent rende celui qui en.pos- 
sde lo précieux avantage plus apte à exposer clairement ca qu'il a vu 
Qu disserter sur des questions d'archéologie. M. Lamairesse, ainsi 
québeaucoup de sea congénères, n'est pas ingénieur pour rien; comme 
ä démonterait les rouages d'une machine, comme |] caleulerait jus= 
qu'aux plus petites fractions la résistance du for où de la pierre 
Sxmployés dans un travail d'art, il aborde avec une intrépidité sou 
tante le problème des origines religieuses et le tranche avec une 
inquiétante facilité, « Voyant la plupart des phénomènes autour d'eux 
Produits par des étres animés comme eux, les premiers hommes, écrit- 
il, dans leur ignorance des onuses et efats naturols, ont été conduits 
À attribuer à des entités semblables à eux, à des Amen ou esprits, tous 
Jen effuts qu'ils ne savaient pas expliquer autrement et à prêter à ces 
Esprits une puissanco surhamaine quand il tagi d'effets sur lesquels 
n'avait aucune prise et enfin, en continuant à raisonner par 

Analogio, à attribuer à cos esprits, à ces puissances dos corps, ete., ete, » 
Eh bien! tous ces beaux raisonnements ont cessé de nous offrir le 
Moindre intérêt; le classement des degrés que chacun reconnait dans 
l'évolution religieuse est trop visiblement subordonné à des préférences 
Philosophiques plus ou moins avouées pour qu'on s'attache à lediscuter. 
présent volume s'annonce comme le premier d'une série, desti. 

© à réaliser un plan singulièrement ambitieux : « Nous avons anaayé 
LR are) les dogrés divers par lesquels nos ancétres aryens et, à 
1 suite, les peuples de l'Extrëme-Oriont, se sont élevés de l'Ant- 
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pris,névropathes dévoyés, âpres besogneux et (ous impavides familiers 
de mystères insondables ». Cépondant cette secte aura au moinsrendu 
le service de populariser le nom du bouddhisme et « l'on aurait mau- 
L rise grice à lui refuser une gratitude analogue, par exemple, # celle 
À qua lo dissecteur peut vouer au cadavre en putréfaction, qui l'induit 
à mieux connaître le corps vivant et sain, » 

Quels que soient les griefs de M. Chabosenu contre certaine école 
voneurrente ou opposée, rien ne l'autorisait à écrire une œuvre de 
vulgarisation dans une langue aussi bizarre, aussi heurtée, Je dirais 
mère que tout l'engagenit à s'abstenir de façons d'écrire, qui sont 
bien faites pour effaroucher le lecteur. Je le crois absolument sincère, 

À quand il déclare s'être proposé avant tout de donner un résumé exact 
dos meilleurs travaux contemporains; mais ce dessein était trop sage, 
kop lerre à terre, pour y rester fidèle jusqu'au bout. À chaque ins- 
tant, il s'échappe par des envolées inquidtantes. Voyez les premières 
lignes de chapitre XIV intitulé la voie de Bodhi : « Longue, très 
Jlngue est la voie de la délivrance et tant dificultueuse | Innombrables 
L be degrés d'une telle ascension, ot inimaginables la quantité des 
* obatacies et leurs proportions. Effroyables les hostilités qu'il faut 
Mfronter et désarmer pour s'emparer de cotte Toison d'or et de ce 
Grasf/pour étroindre ce Rameau d'or et cette Branche d'acaria, pour 
L accomplir ce Grand-Œuvre de s'élever à la Bodhi, Gnose intégrale, 
L dossillement d'Avidyn, à l'Apavarga, émancipation du Samsara. » 
ve encore moins M, Chaboseau quand, sortant des limites 
quil s'était assignées, Il se livre à des considérations absolument 
flésordonnées sur des sujets étrangers à son objet spécial, IL eroit 
irouver dans le bouddhisme Ia réponse à hien des questions qui s'agi- 
tent dans notre monde occidental; pourquoi rendre sa sympathie soli- 
dare d'opinions et de suppositions bizarres sur les origines chré- 
lennes? Quel besoin de nous montrer le christianisme, qui « découle 
du Gnostioisme infltré dans le monde hellénique à la suite de Ia 
#ursotivité de relations déterminées entre l'Orient et l'Occident par 
les conquêtes du grand Macédonien, — du Gnosticisme apporté de 
Vinde et de l'Iran par les orrants Sannyasis où Essénions et fondu 
©m Alexandrie avec les traditions initiatiques (sic) de la terre du 
Sphinx »! L'auteur de l'Essai eur la Philosophie bouddhique va plus 
encore et je mo séparerai de lui en indiquant le parallèle qu'il 
lt entre les aptitudes des Aryens et des Sémitea : « La souche 
Bémitique représente l'incitation nég: ou féminine, la force contri- 
Bête: la souche aryenne représente l'incitation positive ou masouline, 
Ta force centrifuge. L'Aryen est la dynamogénie : il détruit, c'est-à.diro 
AU fransforme, et la transformation est la progrès; le Sémite est 
Tinhibition; il conserve, c'est-à-dire qu'il immobilise, et l'immobilité 
St Le recul. : M. Chaboseau prévoit lo moment « où la génération à 
Venir aecordera an une symphonie sublime la Science, la Philosophie 
€ la Religion », doctrine qui « era que l'épanouissement parfait 
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de la réforme prophétique, dispersés sur Les bords de l'Euphrate, déci- 
derontle retour en Judée, le rétablissement du culte, la roconstruetion 
de Jérusalem. » Et M. Renan indique quel sera l'objet du quatrième 
«à dernier tome de son œuvre en des termes d'une noble simplicité : 
« Téspère que j'aurai la force, dans un quatrième volume, de montrér 
la suite de 1 peneéo juive jusqu'à l'apparition du christianisme et de 
‘clore ainsi Je cycle de l'histoire religieuse que j'ai embrassé comme 
ma liche. C'est là une espérance que j'osais à peine concevoir il y a 
quelques années. Je crois maintenant pouvoir sans présomption 
mireroir l'achèvement de travail qui a été lo but principal de ma 
que le volume projeté a les plus 
é, lorsque M. Renan se trouvera 
présence du curieux spectacle qu'offre la Judée des Hasmonéens et 
des Hérodes, du mélange et du conflit des institutions juives, grecques 
M romaines, il ne résistera pas à la tentation de nous en tracer le 
Hblesu avec exactitude. Et nous nous félicitorons du développement 
Bonné à la portion de l'Histoire d'Israël qui n'a pas encore vu le jour, 
Fundé qu'avec los qualités et les tendances propres à l'écrivain, 
4e formera la partie la plus originale et la plus solide de son œuvre. 
Lavolume que nous avons sous les yeux présente aseurément de 
bissérieux mérites; il repose sur une connaissance approfondie des 
documents ot renferme un grand nombre d'observations qui détormi- 
monid'une façon très heureuse tel trait de détail, qui ouvrent à la 
punsée des horizons non soupçonnés. Il y a dans la méthode de travail 
deM Renan une qualité, que l'on n's point suflisamment relevée et qu'il 
Eünrient die mettre tout particulièrement on lumière : 'est la préoc- 
Pupition de rendre l'histoire d'Israël éntelligible pour un homme cul- 
Avi comme 4] avait chorché à rendre Jésus et la primitive Église intot- 
lijbles aux lecteurs des Origines du christianisme. C'est là un propos 
Hiallent, parce que, en réalité, avec les différences et les distances 
Aus énormes de langue, d'institutions, de façons de sentir et de 
Ptisor, de situation géographique ot d'époque, rien n'est moins aisé 
ue de faire revivre une ancienne civilisation. Aussi M, Renan multi- 
Bliüles rapprochements avoc les circonstances où les mouvements qui 
Ostune signification précise pour ses contemporains et il s'impatiente 
Mionne comprenne pas la portée dé pareilles comparaisons : « On m'a 
Æéproché d'avoir trop souvent, dans le précédent volume, fait des rap- 
Prochoments entre les antiques événoments que je raconte ot les 
Mouvements des temps modernes. Ce n'est pas ma faute si, dans Je 
Drésent volume, j'ai été encore amené à blesser en ce point la suscep- 
Mb des rhéteurs. » Nous n'hésitons pas à donner raison à M. Renan 
ur op point. [l ne nous choque absolument pas en rapprochant los 
des fougueux apôtres du socialisme contemporain et en les 

frallant de « fous sublimes », En effat, s'ils ont vécu et agi dans les 
qu'indique M. Renan, si un Jérémie, par exemple, tel 

Que le livre do ce nom expose son rôle, a vécu et a agi au temps des 
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si évidemment le fait d'un écrivain 
GARE ranAIe Hs FaraoLDA Ba pra RES 
des conter, 


T'historicité des récits et des discours qui pee 
sous le nom de Jérémie, à fait du personnage de ce nomu 
curieuse et marquée de traits fortement dessinés. Li 
sn résistance désespérée, la question d'authenticité 
les motifs de douter se pressent et s'accumulent 

peu exigeant, M. Renan reproduit les lieux communs 
tte du Deutéronome sous Josias, sans penser | 
tenir compte des objections présentées tour à tour 
thal, Havet et le soussigné. Ce silence, qui n'a 
raison dans le dédain, doit avoir sa souroe dans 
autre nature. Îl me parait évident que, pour M. 
toire ancienne d'Israël ost purement conjecturalo, 
conséquence, de déranger des combinaisons er 
mes considérables, quand ellos se prêtent à un tab 
quand elles FE riant des restaurations ingénicuses 
Et, si cotte raison n'était pas la vraie, je me | 
fournir une plus acceptable, ne pouvant pas 
qui jouit de l'insigne “ rare privilège d'une indép 
pensée et de plume, puisse considérer que Lout est: 
dans l'explication courante de problèmes historiques 
que l'origine du Deutéronome et le rôle de Jérémie, 
point ici de l'histoire, mais des tableaux, des récits, 
historique ». à 
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J'ai dit que M. Renan avait fait du prophète Jérémie un personnage 
très vivant :« À mesure que Nabuchodonosor approchait de la Judée, 
V'emthousiasme de Jérémie pour l'envahisseur redoublait. En son Jan- 
gage exagéré, Jérémie no savait pas mesurer les mots. Il faisait. 
comme un publiciste français qui, à bonne intention, en 1870, eût, 

appelé les Peussions los ministres de Dicu, oùt applaudi aux défaites 
amnées par nos fautes, oût prédit pour l'avenir dix fois plus encora, 
flou ne s'améliorait. » Je tiens, quant à moi, cette caractéristique 
pour le résumé exnot du rôle prêté par le livre de Jérémie à son héros, 
mais ce livre, à son tour, pour l'œuvre des docteurs du second tem 
plqui ont voulu donner corps à des théories, fruit de leurs médita= 
Mons, Qu'on se rassure sur le compte de Jérémie, prodiguant son 
ent au tyran chaldéen, modèle des clergés qui battent 
des mains aux coups de force! C'est une création du génie théolo- 
que, ce n'ost pas la photographie d'un homme qui a vécu; le livre 

Hit sous ce nom n’est pas le procès-verbal de ses discours, recucillis 

parun mystérieux phonographe, c'est la très Ingénieuse mise en 

œurre d'une philosophie de l'histoire, qui n'était point tant sotte 

Hülsqu'alle suffisait encore À Bossuet, mais qui n'est assurément point 

ærinée du premier coup à l'état de maturité, de haute et pleine 

tonsience, sous laquelle elle se présente aux livres bibliques, sans 

Avoir passé par les phases d'une longue ct diflicile ineubation. Ce 

N'est vraiment pas la péine de ne pas croire aux miracles, pour s'incli- 

merles yeux fermés devant un prodige psychologique, qui vaut 

Mrétrogradation de l'ombre solaire sur le cadran à l'ordre d'Isaie et 

Farrét imposé au sololl ot à la lune par la voix de Joué! 

Cest ainsi que les esprits exigeants trouveront dans le nouveau 

Molume de l'Histoire d'Israël, à côté des qualités incomparables de 

, à eôté deu vues ingénieuses et profondes du philosophe, à 

Bitédes détails savoureux de l'exaote érudition, je ne sais quelle défail- 

hace dans Ia critique, Et les résorves expressos que j'ai dû marquer en 

foquisoncerne les « Pauvres », la personne d'Esaïe, l'origine du Deuté- 

Müome, le rôle de Jérémie, 11 me los faut faire encore en ce qui touche 

prophétie d'Ezéchiel, œuvre de fiction s'il en fut jamais et non de 
réalité, en ve qui touchele Deutéro-Iénte, si malencontreusement placé 
Aux derniers temps de ls captivité de Babylone, bien qu'il porte elai- 
rément a marque (les idées et des préoccupations de l'époque du 
Meond temple. Et le livre de Jonas, placé à la même date, quand une. 
sorte d'unantmité s'est faite pour ÿ voir l'œuvre du 1v+ ou du me slècle 
#ulément avant notre ère! loi il me semble discernor comme un 
Parti pris de protester par un nolümus intransigeant à toute Lentn- 
live pour necorder une activité littéraire de quelque imporlance aux 
docteurs de la Restauration ?. Je m'en console en constatant que 
act" est ainsi que, tout en accordant que les parties sacerdotnles et lévitiques 


leuque n'ont été composées qu'après la destruction de Jérusalem, 
M. Renan veut qu'elles aient Gt rhdigées avant le ratour. 
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dont nous avons lei la réimpression, faite par les file «dé l'auteur après 
# mort survenue à la fln de la même année 1889, « is 
divait-ldans un court Avant-Propos préparé on vue do cette réime 
yression, je ne puis m'empêcher de oroire que mes conclusions 
finiront par dtra adoptées et j'espère qu'on voudra bien reconnaitre 
alors que fe suis le premier, à ma connaissance du moins, qui les ait 
introduites, qui ait démenti une traduction fabuleuse et fait descendre 
leslivres prophétiques à une époque où ils s'axpliquent tout naturelle- 
ment, tandis qu'ils demeurent inexplicables dans la haute antiquité 
don los avait placés. » 

Aya deux points à distinguer dans vote proposition : 1° une thèse 
hégative : les prophétics sont inauthentiques; 2° une thése positive : les 
Prophéties ont été composées à telle date et pour tel motif. Sur le pre- 
Aer point je erois que l'avenir, et un avenir peut-être moins éloigné 
mon ne se l'imagine, donnera raison à M. Havet, Pour un lecteur 
Atentlf, qui no se paie pas d'assortions sonoros, mais vout aller au 
Tonddes choses, la prétention de donner les écrits prophétiques pour 
ui procès-verbal se heurte à mille abjections d'ensemble at die détail, 
Les sssertions mises dans la bouche d'un Amos, d'un Osée, d'un Jante, 
dun Jérémie, #'ajustent mal à la situation telle que nous devons nous 
lreprésonter d'après les sources les plus dignes de foi : les auteurs 
diéerits prophétiques parlont notamment de la déportation à Baby- 
line cb de la restauration qui la suivra comme en peuvent parler 
eur-là souloment qui vivent après la déportation ct à l'époque où 
restauration est un fait acquis, C'était déjà la constatation de vette 
Putioularité, qui avait ongragé la critique à distinguer dans un livre 
Mlque celui d'/sate des portions de date différente, les unes du vins, 
les autres du vi9 sibele souloment; mais co ne sont là que des demi- 
Maures, auxquelles il est impossible de se tenir. « Sion vout recon- 
Haltro, dit fort bien M. Havet, le tort que l'attachement à la chrono 

traditionnelle peut faire sux livres dés Prophètes, on n'a qu'à 
Mivrir la savante traduction do M. Édouard Reuss, où l'auteur n'a 
Psroulu passer lo moindre détail sans essayer di rendre compte. 
Pa cula sul qu'on détachait ces compositions do lour dato réolle, los 
Inerprétations qu'on en donnait devenaient arbitraires, et par cela 
ul qu'elles étaient arbitraires, elles ne pouvaient guëre étre tou- 
Tours d'accord entre elles. De à des difficultés de tout genre, qui ont 
Amané souvont la critique à isoler los morceaux les uns «les autres, 
Me manière à produire une véritable dislocation des Prophètes, C'est 
À Ainsique le Premier feaie, à lui seul, a fourni jusqu'à soizo fragments 
Prétendus distincts et dispersés mème en deux volumes, disjuncti 
Membra prophelæ; tandis que tout so concilie quand on replace les 
Brophéties (à leur véritable date) !, ou, s'il y.a quelque part une aldi= 


ga 23: Harel écrit : « Au deuxième siècle », mais je tiens à réserver l'examen 
%ette Lhèse, qui appartient nou plus à la partie négative, mais à la partie 
Positive de l'argumentation de l'auteur. 
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tion ou une interpolation, on a va que cela #6 


toute attaque Propbètes, en écarts 
dérable de morceaux, qu'il attribue à des plumes 
du 1v° et du im siècle avant notre èra. : 
Nous 


analyses, 

de saisir Le plan et la raison d'être des grandes pr 
religieux, — <'ost là notre vœu sincère, Ceux-là 
sans hésitation, ainsi qu'a fait M. Havot, l'opinion tr. 
ment peuvent-ils se représentor la venue au jour de és 
dinaires, qu'on appelle Isaie, Jérémie, Exéchiel? 4 

L'époque contemporaine d'Ezéchias où de la 
étant écartée, M, Havet se demande quelle grande crise 
gieuse a pu donner naissance à des livres d'ane | 


“quer ‘qu'en les rapportant à l'e “ e 6 
néens et M. Havet, qui n'admet pas une p n au 
approuve celte explication et en conelat que l'écrivain iv< 
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logique très développé et parfaitement conscient dé lui-même, Ces 
doux trails, qui se complètent l'ua l'autre, ne sont, en aucune fagon, 
de motre part le résultat do vues préconçuos ; ls sont sortis naturelle 
mantde l'examen méthodique et minutieux auquel nous avons soumis 
ls données bibliques. L'un comme l'autre désigne la doctrine 
xt les livres qui en sont l'organe, comme le fruit du travail des écoles 
écologiques qui ont fleuri an Judée au temps du second temple. À 
mesure que nous avancions dans notre tâche, ce résultat s'est imposé 
avec une évidence croissante et nous l'opposons désormais avec une 
pleine assurance, soit aux écoles qui s'efforcent de maintenir quelques- 
anes des définitions traditionnelles, soit aux écoles modernes qui ont 
er pouvoir distribuer les faits, les livres et les doctrines sur une 
iris de siècles. » 

Nous n'axions pas encore le droit de poser la plume. En effet, nous 
avions, su cours de notre axamon, relevé un grand nombre d'indica- 
liôns propres à établir l'inauthenticité des écrits prophétiques, et nous 
avion pris antérieurement l'engagement de nous expliquer à fond 
murcette difficile question. Le moment était venu de faire honneur à 
notre promesse. Nous l'avons fait sous la forme d'un Examen de l'aue 
lhenticité des écrite prophétiques, où notre théorie de l'origine et de la 
Hrination du recueil des Prophètes se présente entourée de toutes les 
Jjutifications qu'on peut réclamer. Nous avons commencé par Indi- 
quer d'après les témoignages externes jusqu'à quelle date nous avions 
la loulié de descendre pour y loger nos écrits; nous avons ensuite 
Hit xoir que l'explication proposée dans les écoles modernes pour 
dre compte de lour vonue au jour ne pouvait être maintenue et 
Aus l'hypothèse des remaniements, ai larges qu'on les supposät, na 
menait pas la solution de la difficulté, IL était donc nécessaire 
Mabordor une autre voie d'explication et de se demander si les écrits 

ues ne seraient pas dos œuvres psoudonymes ou psoudépi= 
Kraphés, antidatées d'après un procédé dont nombre de livres bibliques 
tous offrent l'exemple. Faisant un pas de plus, nous avons montré 








maint endroit, agir et parler les pro- 
comme les livres prophétiques devaient le faire un peu plus 
ad, Les seconds n'ont donc fait que développer le rôle attribué par 
les premiers aux prophètes. Nous avons alors procédé à l'analyse 
des livres prophétiques en montrant que leur examen con- 
Kirait d'une façon décisive nos suppositions; nous avons donné la 
Preuve que dos livres comme Joël ot Jonas, comme Oaée et Amos, 
Étaïent construits sur la même donnée que le livre de Daniel, dont on 
Mocorde sans difficulté le caractère pseudonyme. Nous avons pour- 
Avi notre démonstration sur les grands ouvrages d'{sale, de Jérémie 
FREE puis sur les petits prophètes qu'on place soît avant, soit 
‘exil. 
Après avoir replacé les quinze livres prophétiques dans le milieu 
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solliciter l'ambition d'un robuste et ardent travailleur et pour l'heu- 
roux achévement duquel italie offre visiblement des ressourvos 
Incormparables, M. Labança craint de ne pas trouver un hors 
comsentira à se charger d'une si grosse publication; nous 
corvvaineu que sa persévérance viendra à bout de cette nouvelle diff. 
tuleé. Pour donner une idée exacte de la manièré dont M. Labanoa 
vonmprend ss tâche, je reproduirai quelques indications empruntées 
ha table des matières. Voici uno première partie, intitulée le rai 
Chsarlemagne et le pape Adrien 1 (368-705); elle comprend les chapl- 
tres suivants : 4° Relations politiques entre Charlemagne et Adrien ; 
# Eclations religieuses de Charlemagne avec l'Eglise en général et 
Mrien en particalior; 3° Charlemagno ot l'Église d'après l'art chré- 
Men ; À Charlemagne et Adrien d'après l'art chrétien. Les principales 
Hièees artistiques sur lesquellos s'appuie M. Labanen ont été repro- 
dites par ln gravure; elles ne constituent, on se l'imagine, qu'une 
Hate partie des œuvres que l'auteur a analysées ou simplement rap- 
pelées ét dont l'énumération ne contient pus moins de einquante-sept 
nramnéros, Nous sommos houroux de signaler cotto tontativo originale 
2 ardie de faire rentrer dans l'histoire ecclésiastique le domaine de 
l'æxt, On comprendra par la même raison que nous ne nous sentions 
pass sur ce domaine la compétence et l'autorité nécessaires pour porter 
uen jugement sur In manière dont ce beau programme a ôté réalisé. 
AM. Labanoa, on lé sait, voudrait acclimater dans l'enseignement 
sxpérieur de son pays les études de l'exégése indépendante ot scion- 
Kque et il paie valeureusement de sa personne pour assurer ce résultat 
& dévirablo. C'est 1h, on effet, un desidoratum de la haute culture 
lextellectuelle particulièrement sensible dans les pays catholiques, où 
1æ lourde autorité de l'Eglise confine l'enseignement théologique dans 
le étrcle d'une scolastique formaliste et arriérée; aussi, sans prendre 
I msponsabilité de la forme que M. Labanca donne à sos rovendica- 
Mons et des occasions qui lui servent à les produire, donnons-nous 
axe pleine spprobation à #08 tontatives ot lour souhaitons-nous un 
Pleir steomplet succès, En ltalie comme en France, Îl faut « laïciser » 
a théologie, l'exposer au plein air de ln discussion historique; nous 
SOnunes convaineu qu'après la période de surprise et 
ue cette innovation ne pourra manquer de provoquer, il n'en sortira 
Que du bien, soit pour la Chéologie elle-même, soit pour les études his- 
Loriques, philosophiques ot morales. À co titre, nous signalons très 
volontiers les quatre brochures suivantes : L'ultima allocuzione del 
Pipa e Giordenc Bruno *; La storia del Cristianesimo nella Univer- 
la di Roma ?, sommaire d'un cours donné en 1888-89, où l'auteur 
avec grande raison l'institution à l'Université de Romo de 
Caêres magistrales d'histoire et de littérature chrétiennes, en décla- 
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jus en plus engagé dans la polémique religieuse, le modoste pro- 
fssour bâlois — il avait obtenu la chaire de grec à l'université — 
montre un talent ot une énergie à la hauteur des plus difficiles: 
fances; une mort prématurée — il avait quarante-hoit ans — le mi 
l'abri des persécutions suprèmes auxquelles sa noble indépendance 
l'avait exposd. Los porsécutours ici, nous avons honto do lo dire, 
mais nous considérons cet aveu comme un devoir de franchise, 
détaiont des fils de la Réforme, Calvin en tête! Et M, Buisson s'est 
dev aune bien grande hauteur de vues, à une bien remarquable 
Mrénité de jugement, quand il a su associer dans un même ot respoc 
lueux souvenir l'apôtre du fanatisme et le prédicateur de la tolé 
mince. « Pour nous, dit M. Buisson avec une modestie exagéréo que 
#sloctours ne ratifieront pas, qui n'avons rencontré la question 
Æéüérale que sous la forme où elle peut entrer dans une humblo bio- 
graphie, s'il faut dire notre espoir en terminant cette étude que nous 
avons taché de rendre impartiale, nous ne pouvons nous empêcher 
do croire que, mieux éclairée, la postérité, qui réconcilie les morts 
parc qu'elle los juge, accueillera dans le panthéon des gloires du 
frotestantisme français, à côté de Calvin qui d'un coup de génie a 
fndéune incomparable Église de combat, le doux et hardi ponseur 
Mani asi admirablement posé les bases d'une Église de paix, de science 
Létde progrès. « 
À. Notre tâche est-elle finie” Sufñt-il que nous ayons signalé et loué 
Mllastellion de M. Buisson comme une dos œuvres qui doivent attirer 
Mauplus haut chef l'attention du moraliste, de l'historien, du philoso- 
Uobe ot da théologien ? Non assurément, et si nous déposions ici la 
Plime, nous crairions donner la preuve que nous n'avons pas su le 
mprondre. Eh bien! la leçon qui se dégage pour nous de l'examen 
Mo cet ouvrage, ce n'est pas seulement que le fanatisme religieux est 
le, mais c'est qu'il importe de le combattre sans relñcho, ot, si 
Possible, de le détruire dans ses racines. Ouf, il est haissable au même 
Hogré le fanatisme d'un Calvin qui, avee une cruauté raffinéo, tire un 
Argument théologique d'un supplément de souffrances, infligé par la 
Maladresse de l'exécuteur aux ennemis politiques et religieux dont À 
Vient d'obtenir la tôte : « Je suis persuadé que ce n'est pas sans un 
Mussein arrôté de Dieu que l'un ot l'autre (les frères Comparet, deux 
Malheureux bateliers pris dans une bagarre que Calyin transforma 
En un conspiration contre l'Église et l'État) ont eu à subir, en dehors 
Me h sentence des juges, un tourment sous la main du bourreau »; — le 
de Théodore de Bèze, qui commente à froid, avec la plus 
Atroce Inconscience, le malheur survenu au pasteur septuagénaire 
Ochino, perdant par le plus lamentable accident sa femme à la veille 
de son propre bannissement de Zurich : « C'était un jugement de 
Dieu, qui frappait dans sa maison ce vieillard impie avant même que 
son crime eût éclaté au dehors »; — le fanatisme de Bossuet, s'éorlant 
avac una cynique ot éloquente impudeur: « Prenez vos plumes sacrées, 

















ja science de la vue et la science de l'ouie. Cependant pour que ces 
dérrominations puissent désigner séparément chacune des trois régions 

distinotes de la science totale, et aussi la science totale elle-même 

considérée comme telle, on comprond qu'elles doivent être complétées 
| pas des épithètes distinctivos. 

La physique a accaparé la dénomination commune pour 48 part 
exelasivement; c'est un abus. Ainsi ce qu'on appelle aujourd'hui 
optique, c'est, à parler rigoureusement, l'optique physique, qui pour- 
rait également se nommer du nom de son objet propre, ln lumière, 
C'est-h-dire se nommer la pholique où photologie. Pareillement ln 
qartie dante de In physiolagie s'appellerait méthodiquement 
l'optique physiologique ou ophtalmologie, du nom de l'organe inté- 

nassé, Et par voie de suite nous aurions une optique psychique ou 

oplique propre, Maintenant pour rendre l'idée de l'ensemble de ces 
trois branches d'une même science, il resterait à trouver un quatrième 
quallñcatif coeflicient. L'adjoctif général semble s'offrir ici de bui- 

même, mais ce mot est encore un de ceux qui prêtent gravement à 

l'équivoque; dans le langage philosophique, il ne doit plus se prendre 

quai sens de l'extension idéale, c'est-h-dire comme synonyme de 

Wénérique, et ici c'eat d'une extension réelle qu'il s'agit, Main actuel- 

lement l'espace me manque pour traiter cette difficulté, je passe à 

d'autres considérations. 

Pourquoi jusqu'à présent les philosophes n'ont-ils pas songé (à 
lesception de l'humble autour de ces lignes) à réunir los trois twonçons 
lolés de l'optique et do l'acoustique pour en constituer un seul 
Dganisme plein de force ot de vie? Et pourquoi n'ont-ils paa (tou- 
Durs à la même exception près) embrassé la question dans tout 

#n périmètre, et cherché à faire une unité de la triple et ineohé. 
Mate diversité des termes psychologie, physiologie et physique? En 
#emdant qu'on me réponde, je me contenterai de faire remarquer à 
£e propos qu'une analogie qui semblait s'imposer devait conduire à 
fondre à chacune des autres sensations spéciales ce qu'on avait fait 
Pur la vision et l'audition, c’est-à-dire à créer, à la suite de l'optique 
“de l'acoustique, une qustique (youar, je goûle), une osphrantique 
Lémgssiveus, je Maire) ot une huplique (äxcopar, je touche), ayant cha 
| lune son département psychique, son département physiologique et 
Mn département physique. Ces trois nouvelles sciences spécialos 
auront sans doute pas toute l'envergure scientifique des deux pre- 
Mères, le caloul n'y jouera pas un grand rôle, et la quote-part de la 
y sera modeste: cependant aucun des trois éléments cssen- 

Hiels ne leur manque, et lour raisan d'étre est manifeste. 





3-P, Duran» (de Gros). 
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ajouta en 1885 à son ouvrage sur le Langage et la Musique, nousont 
donné quelques notions eur la matière ; mais il se produisait alosce 
qui s'était produit pour le langage intérieur; la pluralité des moe 
de représentation et leur variabilité suivant les individus n'éaieæt 
pas encore établies ét chacun, jugeant d'aprés son mode personnel 
des divergences inconciliables s'élevaient. 

En France, presque tous les auteurs (Bernard, Skwortzoff, Bab 
let, etc.) parlent des conséquences musicales de l'aphasie, mais uæ=2 
court paragraphe épuise tout le sujet. C'est M. G. Ballet qui, dans 
son remarquable ouvrage ‘, s’est montré le plus explicite à cet égard = 
à côté de la surdité des mots, il mentionne la surdité des notes; plus 
Join, il reconnait l'existence d'une cécité musicale tout à fait come— 
parable à la cécité verbale. 11 esquisse même au sujet de ces deu 
modalités de l’aphasie une théorie eur laquelle nous aurons 
revenir, Enfin, reproduisant une observation de Kast ?, 1 démontre 
Ja réalité et l'autonomie d'une aphasie motrice de la musique 2. 

Les premières études sur l'aphasie considérée au point de vue 
purement musical sont récentes. Knoblauch * et Wallaschok à Lee 
décrivirent sous le nom d'Amusie dans deux mémoires dont l'umæ 
surtout, le second, a une certaine importance. Dans le premier 
Knoblauch, médecin adjoint de l'asile des aliénés d'Heldelberæ 
reprenant les idées et les schémas de Lichtheim sur les aphasies de 
conductibilité, se borne à tracer d'une façon aussi minutieuse que” 
théorique des cadres nosologiques que l'observation clitique ne viens 
pas remplir, I suppose, outre la lésion des centres musicaux, de 
Jésions des fibres d'union rattachant ces centres entre eux et parÆ 
de là pour créer neuf formes d'amusies analogues aux formes corres— 
pondantes d'aphasies décrites par Lichtheim. Les sciences biologÆ= 
qués, et en particulier, les sciences médicales se prêtent mel àc=s 

sortes d'induetions que vient en général démentir l'étude des fait=: 
Beaucoup plus sérieux est le travail de Wallaschek dont nôtts 
reparlerons, chemin faisant, soit pour discuter, soit pour corroboner 
certaines de ses conclusions. Une critique générale qu'on peut 
adresser à l’auteur c’est d'avoir, lui aussi, multiplié plas que de rai- 
son les formes morbides. Gomme Knoblauch, il ne reconnait pas 


4. 6. Ballet, Le Langage inlérieur ét les diverses formes de lapharie, Paris 
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Lerbene Eos main, c'est la main — et ses souvenirs 
musculaires inserits dans les centres moteurs — Déni 
à l'insuffisance des représentations auditives. = 

+. Le rythme et la représentation motrice. — IL est un élémént 
la musique qui, considéré isolément, ne comporte guère qu'urs 
représentation motrice ou, tout au moins, n'éveille que dés idées «4 
mouvement et, par conséquent, provoque, dans la plupart des cas 
des mouvements commencés; nous voulons LonpeeLe | 
est le mouvement même de la musique. 

Originellement, la musique fut Faveinrpagnatien Ga RE 
d'actes musculaires rythmés eux-mêmes par les nécessités phrsi 
logiques (danse, marché, bércemént, rame); 6e qui, dans celle 


péreussion dont Y'art sauvage est encore si pere | 
ments « à son indéterminable, dit Lévêque !, rebelle à Ja tonatité@) 
à la modalité », ces instruments qui n'ont qu'à peine de timbre 
sont juste assez musicaux pour pouvoir s'allier aux instruments qui, 
dans l'orchestre, constituent le chant. Or, l'élément 
ces instraments, la mesure, ne se figure guère en nous. que sousit) 
forme de mouvement, accompli ou réprimé. On sait que 
d'un morceau fortement rythmé entraîne une foule de contractions 
musculaires, inconscientes où démi-conscientes; on sait suwssle 
rôle que jouent les airs de dansé où de marche dans la produete 
des actes dont ils sont la peinture esthétique. Cela explique comment, 
Ja représentation interne d'un rylhme déterminé — abstraction 
faite de toute mélodie concomitante — séra forcément une rofté) 
sentation motrice, — d'un tout autre caractère, Îl est wraf,. 
représentations motrices d'expression musicale, soit vocales, 
nr mem | 
sensoriel, Qu'on essaye de se figurer, de penser, sans 
aucun chant, un rythme quelconque, un 6/8, un: eme 
dans certains muscles s'éveilleront des mouvements, 5 
réprimés, mouvements du picd, de la main, de la tête; | 
supposant réprimés complètement on aura toujours er ne 
image de mouvements correspondant aux teraps, à vi 
2 Mis ou Es, à ans modo de groupement a SRE 


quatérnaire. Cette image est si bien distincte de 
‘relatives à la musique que, dans LIST 


L instruments, Rev. philos., 1886, 4e Venir 
rat ets = “de À travers chants, # Bd au, Emo De 

















BRAZIER. — YROUMLK DKS FACULTÉS MUSICALES DANS L'APHASIE 855 


où Jes malades sont incapables de se représenter les sons eux- 
mêmes dans leurs rapports d'intervalle tonique: ou de les produire 
correctement, Wallaschek * a noté que l'élément rythme était res- 
pecté alors que l'élément chant était altéré. 

C. Rôle des images visuelles en musique, — Enfin, chez les musi- 
tiens très habitués à la lecture des partitions, il peut se surajouter un 
phénomène tout analogue à ce qui se passe chez les personnes 
accoutamées à la lecture verbale; c'est-à-dire que chez ceux-là 
loute mélodie, tout chant, tout accord pensés soit de souvenir, soit 
d'invention, ont trois représentations, simultanées, images plus ou 
moins confondues, mais dont on peut démontrer par l'analyse l'indé- 
peidance réelle; un tel sujet lit, voit mentalement le symbole gra- 
Pique de sa pensée musicale en mème temps qu'il entend la note, 
hphrase évoquée par lui et qu'il la chante, Chez quelques-uns, les 

plisliantéement visuels, ceue lecture mentale acquiert une incroyable 
précision. Ils lisent intérieurement les notes, les signes de valeur, 

de tonalité, de mesure, de silence. Un jeune chef d'orchestre de 

Paris, admirablement doué au point de vue de son art, dirige toutes 
Be partitions de mémoire et cela, du premier soir où elles sont 
fxécutées. 11 Zit mentalement l'œuvre entière et sa représentation 
Msuglle est si nette qu'elle lui rend autant de services que sa repré- 
Æoltion auditive. Je me hâte d'ajouter que c'est là un cas extrême 
Eblout à fait exceptionnel. Pour la plupart de ceux chez lesquels se 
Produisent des images notales visuelles, elles sont loin d'avoir une 
Mireille précision; elles s6 réduisent à une sorte de schéma des 
ons, uno figuration plus où moins frusle constituant un dessin 
bpproximatif de la mélodie et de ses accompagnements. Ce qui 
Prouve bien pourtant, tout fait pathologique mis à part, — el nous 
#0 verrons plus loin, — que les représentations visuelles peuvent 
avoir, — à notre insu même, une part dans l'idéation représenta- 
live des sons, c'est que certains musiciens — et c'est mon cas — 
be peuvent se rappeler lé motif le plus clair, le plus élémentaire à 
la simple audition même plusieurs fois renouvelée; il faut qu'ils 
Taient ww éerit; alors l'image en demeure fixée d'une façon indélé- 
lie, Chez ceux-là, Il y a bien formation d'une image auditive, — ce 
“on appelle psychologiquement une image faible, latente, — 

reconnaissent au passage l'air s’ils le réentendent; mais 
L limge, pourrait-on dire, est toute passive; elle ne peut pas, sous 
Vinfuence de la volonté, se reformer, être évoquée mentalement 
d'une façon active. Le cliché cérébral de la sensation existe bien, 


1. Waïlaschek, op. cif,, pe 62. 
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Examinons d'abord les faits d'Amusie totale où tout au moins 
mixtes, complexes. Pr 
A) Amnésies musicales mixtes où totales (amusies complezes), — 
Wallaschek ! dit à propos des Amusies motrices que « l'histoire du 
1héâtre présente de nombreux cas de chanteurs tombés soudain 
fans l'impuissance totale ou partielle do chanter ». [I fait de ces cas, 
vagues d'ailleurs et au sujet desquels il se borne à cette brèvo men- 
ion, des faits d'amusie motrice, C'est aller un peu vite. Rien ne 
proure que, dans ces cas, les autres modes de représentation ne 
soient pas atteints en même temps. Deux faits concernant des musi- 
clens « professionnels » m'ont été transmis avec quelques détails 
qui montrent que, brusquement, peut se produire un arrêt de 
fnclionnement de tous les centres relatifs à la musique, 
































Ous, 1. — En 1873 2, Barré, un ténor qui chantait le rôle important 
dela Petite Fadete, à l'Opéra-Comique, fut pris brusquement un soir, 
4 plaine représentation, d'une amnésie musicale absolue. Ni l'or- 
dhestre, ni ses camarades qui essayaiont de le remettre sur la voie, 
20 psrvinrent à raviver sa mémoire. « I] ne comprenait plus co qu'ils 
éhaniaient et ne pouvalt plus lui-même émettre une note. » Rentré 
dans ss loge, il pércevait fort bien le langage ordinaire et répondait à 
Lequ'on lui disait; mais tout ce qui avait trait, non seulement à l'œuvre 
Milehantait alors, mais encore à son répertoire entier, était sorti de 
Mimémoire, musiques et paroles. Il guérit en quelques mois et put 
féprondre ses rôles, 








Un autre fait est relatif à Prodent, l'éminent pianiste, doué, on le 
Ai, d'une incomparable mémoire musicale. 


ss. 11, — Un jour, vers 1852 *, exécutant en public un concerto de 
lui, avec accompagnement d'orchestre, il perdit brusquement la 
Mlmoire de toutes les choses de la musique : « Son œuvre, à ca 
Woment-là, n'était plus pour lui qu'un bruit incohérent; pas uno 
Jlrase des futti de l'orchestre, plus un chant mélodique n'étaient 
Lümpris de lui. » En même temps, impuissance absolue, complète 
L'énécution, même à La lecture. I partit le lendemain à l'étranger, 
Euérit à peu près, mais joua toujours, depuis cet acoident, avec la par- 
Htion sous Les yeux. Il ne so produisit pas, en cette circonstance, de 
fmptümes congestifs, ni d'aphasie, 


Lin , cit. 
L D le pe 62 
3 Commun, éerite. 








aucune différence entre les diverses M L 
spéciale, coïncidant avec une 
sons verbaux, paraît avoir été, ici, ci 
Elle représente, dans toute sa pureté, 
taschek oppose, non sans raison, au M 
de Munk. 


avait coïncidé avec la surdité verbale; mé 


1. Cas amusion mévles saraient même probal 
le eité de 


Lo 
%. Borahart, Cenéralblatt für 
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verbale amendée, ne pouvait reconnaitre les airs familiers qu'on chan 
lait devant lui : « on chante, disait-il, tantôt trop hant, tantôt trop, 
bas, mais quel ehant on vient de dire, je ne sais pas. » — Môme coïne 
tidence des deux surdités chez la malade de Bernard * qui conduite: 
Ce le musique militaire d'un square entendait ftitidtunt ‘un bruit se 
lürajoutait aux autres; mais ce bruit restait pour elle dépourvu de 
but caractère mélodique. » 

Cotis extension de la surdité verbale aux sons musicaux est déjà 
to fait rare, car dans la plupart des cas d'aphasie auditive, li faculté 
de percevoir les sons est conservée (Wernicke, Bernard, Ballet). 
Mais plus exceptionnelle encore est l'apparition de la surdité tonale 
mme symptôme unique. C’est ce qui fait l'intérêt de l'observation 

vante 


Ont, LI, — M. B., cinquante et un ane, très Res non athéro- 
mateux, sans tare diathésique personnelle, lents de 
Hnille congestifa et apoplectiques, prévonte depuis trois ans des 
érises de migraine ophtulmique; les deux premières ayant duré 
trois où quatre jours chacune (1880-1800) avaient été accom} 
d'aphasie {verbale durant quatre ou cinq heures. Le malade dont 
Tintelligence rostait intacte était dans l'incapacité abaoluo do parler : 
ls quelques mots qu'il arrivait à prononcer étaient sans rapports 
Avéo ce qu'il voulait dire [paraphasie). N'ayant pas assisté à cos 
Périodes d'aphasie, vu leur briéveté, je ne puis porter un diagnostic 
Æxuét sur leur forme; le malade comprenait parfaitement ce que lui 
disaient sa femme et son fils: de plus, il pouvait lire. Donc, probabi 
Ié d'aphasie-Broca. Los autres symptômes du syndrome migraine 
Mphtalmique étaient au complet : scotôme scintillant « en lignes de 
Dtifications », douleurs orbitaires et oculaires intenses se prolon- 
£eant bien après l'aphasie, quarante-huit heures environ. La crise 
ltale se terminait sans laisser de traces, Lo diagnostio avait été fait 
Miccessivement par le professeur Potain ot le professeur Panas. Co 
dernier avait examiné l'œil à l'ophtalmoscopo ot l'avait trouvé sain, 
Pas de parésie dans lo membre supérieur droit; quelques fourmille= 
Hients souloment, En juillot dornier (1801) lo malade ost repris d'üne 
ouvelle crise, sans aphasie cette fois, sans aphasie verbale du moins, 
ar je constatai par hasard l'existence d'une surdité tonale très notte, 
Alcéla dans Les conditions suivantes : le malade demeuraît prèsd'une 
Bone, Des troupes passent tous los jours sous ses fenêtres ; an était. 
Enêté, les croisées étaient ouvertes ; pendant ma visite, un régiment 
Vnt à rentrer au quartier pendant que sa musique exéoutait la Mar- 
Willaise, St un air est facilement reconnaissable, c'est celui-là, sure 
fout joué par les cuivres d'un orchestre militaire. Or, à la suite d'une 


À Bernard, op. cit, obs. X, p, 100, 
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conversation et d'un interrogatoire inutiles à relater, je pus acquérir 
la conviction que M. B. n'entendait rien qu'un bruit confus, aumilleu 
duquel il ne discernait rien de musical. Je renouvelai et complél 
l'épreuve de toutes les façons, au piano, en lui jouant los airs, 

dire des siens, il connaissait parfaitement. Il entendait le bruit, 
pour employer la terminologie de Munk !, fl n'y avait pas de eurdi 
corticale générale (Rindentaubheët). I rapportait fort bien Les sons 
entendus à leur cause, à leur source, aux instruments; donc pas dt 
surdité psychique (Seelentaubheit}; mais il était incapable d'appréeler 
les seuls sons musicaux en tant que sons musicaux. C'était là une 
sorte de surdité spécifique (Tontaubheit, Wallaschek), absolument, 
comparable à la surdité des mots (Woritaubheit) #, Le lendemain, 
ce symptèmenyant cossé, il me confirma ses impressions de Ja veille! 
A avait entendu, me disait-il, en parlant de la Murseillnise, a de grand 
fraçus de euivre et c'était tout ». Je m'assurai qu'il connaissait Dion 
l'air en question, ainsi que les autres, en les lui faisant fredonneret 
tapoter au piano. La voile, cotte dernière action avait, elle auisti, ( 
impossible pour n'importe quel air connu de Jui, sans qu'on soî, pour 
cola, autorisé à conclure à de l'Amnésie motrice. Une perte sl cott. 
plète des images auditives suffisait, chez un sujet aussi médiocnement 
musicien, à empêcher le chant. 

Il eût été intéressant de faire d'autres recherches À cet égard 
d'examiner minutieusomont M. B, sur d'autres détails de l'expression 
musicale; mais la brièveté des phénomènes ne m'en laissa parle 
tomps. D'ailleura, l'éducation artistique du malade n'était pas asstt 
complète pour que cet examen fût concluant. Il né reste aoquisle 
cette obacrvation que la possibilité de La surdilé tonale, comme smp 
tôme isolé et indépendant de toute surdité verbale. 





En résumé, le tableau idéal de la surdité tonale serait caractérisé 
par les traits suivants : un homme, aphasique ou non, entendraitls 
musique comme une série de bruits sans aucune signification, sis 
aucun lien esthétique, Il ne pourrait suivre ni reconnaitre la mélodié 
la plus simple ou la mieux connue de lui auparavant, Pour que lüb- 
servation fût concluante, il faudrait que cet état survint chez un sujel 
dont on eût pu apprécier préalablement le plus ou moins haut degré 
de culture musicale, La mémoire spéciale, antérieurement bien met- 
blée de souvenirs mélodiques, se serait ainsi brusquement vidé 
Chez un tel sujet, la lecture musicale pourrait s'effectuer encorts 
ainsi que le jeu d'un instrument pour des passages longtemps «tr 


4. La physiologie des localisations en Allemagne, do Durct, renferme les 
des Unvaux el des idées de Munk. 

% V. aussi le travail de Crouineau : Étude clinique et expérimentale et lt 
vision mentale; Paris, 1884, p. 415 et auiv. 





ana pré 
bale très incomplète une cécité notale absolue. El 


ions optiques centrales ct 
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pouvait prouver quelque chose, — que, dans la vision centrale des 
symboles musicaux, le cerveau perd d'abord l'appréciation la plus 
liæmitée, la plus concrète des signes, pour perdre ensuite l'apprécia= 
On la plus étendue, la plus générale, et que le retour à l'étatnormal 
se fit d'abord par cette dernière, pour recouvrer en dernier lieu Ja 
motion la plus précise. 
Si elle n’est pas tout à fait légitime, cette consécration de la loi 
fête de régression de Ribot n'en était pas moins à signaler. 
+) Amuisies motrices ou d'ecpression ( « motorische amusie » de 
Wallaschek). — « Certains faits, dit M; G. Ballet ‘, démontrent la 
réalité et l'indépendance d'images motrices relevant des muscles de 
la bouche, du larynx, du thorax affectés à la production des sons 
musicaux; il y a, ajoutel'auteur, une aphasie motrice pour la musique, 
Comme il y a une aphasie motrice pour les mots. Une observation 
de Knst établit la chose avec netteté. Elle est relative à un jeune 
hormme de vingt-cinq ans qui fut atteint de divers troubles cérébraux 
Conséoulifs à un traumatisme du crâne. Kast constata à un moment 
donné ce qui suit : le malade était affecté d'une cécité verbale et 
dune aphasie motrice trés incomplète. Ce qui frappait chez lui, en 
dehors de ces phénomènes, c'était l'aptitude très différente du malade 
à comprendre étà exécuter le chant. Lorsqu'on exécutait une mélodie 
Aévant lui, il reconnaissait très bien les airs et les notes justes et les 
Motes fausses, mais quoiqu'il chantit beaucoup avant son accident, 
À] Stait devenu incapable, malgré tous ses efforts, d'exécuter un air 
vec les tons et les intervalles justes, » 
Iciévidemment, lamémoire des Synergies musculaires coordonnées 
«io l'émission vocale avait disparu. D'autres exemples existent dans 
Ja science, mais presque tous montrent une coïncidence avec 
T'aphasie. Disons donc un mot des rapports de l'amusie motrice avec 
T'sphasie motrice, plusieurs combinaisons peuvent se présenter : 
4° Certains malades aphémiques * ont gardé leurs images motrices 
de chant, maisne peuvent reproduire les paroles mises sur co chant : 
tels sont les cas de Béhier *, de Charcot ‘, de Bouillaud 5. 
* 2 D'autres, beaucoup plus nombreux, ne recouvrent la parole que 
pour les mots chantés sur les airs dont ils ont conservé la possession 
et les images motrices. Comme le dit Bernard, « airs et paroles for« 


A. 6: Dailet, op. oit., pe 128. 
2 ou employons ave Brocnet Dernenl ce Lerme coma synonyme 'aplsle 
mot « 


3. Béhier, d'apr. Bernard, Ballet, etc. (Beru, op. cit, p. 195) : le malnde modu 
lait la Mursefllatse et la P'arésienne sur le monosyllabe {ans 

4. Charcot, Leçons, fait analogue. 
3 Houllaud, Hull. Acad. de md, 1865. 


ut prise par Proust#, « süvait ses notes, faisait 
naissait les airs qu'on lu élantat, en Jouat pac 
nombro, mais il ui était impossible d'en ü 








1: Gras, Montplt médle, 198, XL. 
Een. 1 Pt 18. 
AUDE VII, 6. ARC 

4. Brovra- and, Soc de id CALE 


r. Bernard, ep. eff. 

8. Proust, Arch. gén, de méd., 8. NES, pe it. 
La Mallashek, op. ct pe 65. 

8. 1d,, ibid, p 68. 
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france. On a soutenu ausai que la liberté est simplement une cles. 
ration particulière et un caractère spécifique des actions portant Ua. 
«marque du moi ».Liberté serait ainsi une question desimple qualite, 
non une question de causalité, Sans doute la base de la liberté, c'est 
l'attribution des notes au moi comme sujot, de telle sorte qu'ils aiene 
l'empreints personnelle. Mais est-ce comme sujet passif que le mo 
doit imprimer sa marque? Une douleur rendue originale par Lx 
manière dont elle est subie, comme un rayon curieusement rétracté 
par la nacre ou l'opale, devient-elle libre en vertu de son caractére 
individuel ? IL faut évidemment que le sujet soit actif, qu'il condi= 
tionne les décisions de sa volonté et que, par conséquent, il soit cause. 
La liberté, quoi qu'on en puisse dire, est essentiellement ut pro= 
blème de causalité, De plus, comme il s'agit de savoir si et com= 
ment je suis cause, moi, de mes actes, la liberté doit, en sommé, s& 
définir par rapport à deux idées : celle d'attribution au moi et celle 
de causalité, 

On oppose la question préalable; on prétend que, Ja causillé 
impliquant le détérminisme, la liberté ne peut #0 définir en termes 
de causalité qui la détruisent. Mais encore est-il qu'ilfaut au mots 
ici une définition négative; si la liberté est l'exception à la cansililée 
il faut le dire et la déterminer au moins par ce qu'elle n'est pas SE 
d'ailleurs il est vrai que la causalité implique le déterminisme, 1E 
est pas vrai qu'elle implique, comme on l'a me 





















time traduction de l'inétendu en étendu, du temps en: 8 
conscient en matière; la notion d'espace n'est pas fe moins lt 
monde impliquée dans celle de cause, qui implique sculementiés. 
idées plus générales de succession et d'activité. 
Nous avons donc, à tous les points de vue, le droit et # 
{ devoir de définir la liberté, et de la définir en termes de 
| comme exception à la causalité, soit comme forme : 





de qualifier liberté plutôt que hasard, Qu'un acte se : 
sans raison suffisante, par conséquent avee une partielle a Det 


cause et de raison, ce sera lh un phénomène : 
de la pensée et de la nature, mais de quel droit le qualifierez-ro 


LS 1 





a | 


séquemment dépendante des mobiles sensibles et des besoins mat. 
riels, s'identifie avec la volonté de l'universel. Mais c’est en Last 
qu'enrolopgant de l'indépendance que la perfection morale est bre. 
Voici done, selon nous, là véritable définition de la liberté, conf 
à l'idée que le genre humain s'en est toujours faite : — La Jiberté ext 
le maximum possible d'indépendance pour la volonté, 26 déteri- 
nant, sous l'idée même de cette indépendance, en vue d'uce £a 
dont elle a également l'idée. — Nous trouvons ainsi dans la déer- 
mination de la volonté raisonnable deux idées directrices : l'ilkde 
&a causalité propre et l'idée de sa finalité. La liberté sora récllsot 
étendue dans la proportion où sera réelle et où s'étendra La esssi= 
lité appartenant à la volonté dans sa poursuite de la finalité : pas. 
la volonté raisonnable trouvera en elle-même les réelles condiisns 
requises pour causer tel effet ct poar atteindre tollo fin, plus de 
se jugera indépendante et libre; Le mazimicm de puissance indépes— 
dante et consciente attribuable au moi dans la poursuite de ses fins 
constitue done bien la liberté. Si celte indépendance peut étre 
absolue, il y aura alors une liberté absolus; si elle ne peut êtreque 

limitée, c'est-à-dire 


jusqu'a quel point et comment le moi est cause. « 
Far ce mot da mod, on déigue tout ensemble paris D 

sciente et la partie consciente de la personnalité; on donne s 

le nom de moi au caractère, dont les profondeurs pé 


conscience. Mais il ne suflit pas que Ja résolution résulte du ca” 


times, ni dans son action et ses ellets. Être d 
caractère, ce n'est donc pas étre déterminé par 
avec le moi, il faudrait au moins que le caractère d 
conscient, dinphanc, dé toutes parts à jour et | n 
Et ce n'est pas encore assez : pour constituer Ja li 





des forces de tension à un déploiement d'énergie et à un moures… 
ment dans un sens déterminé. Sous tous les rapports, nous avons Lan 
sentiment de puissance active et personnelle, qui ea LI “base tu 
sentiment de liberté. 

Le rapport du sujet aux objets dans l'intelligence est une nouvelle 
explication de l'idée de liberté. Aussitôt que nous réconnalssürs. 
distinctement des états mentaux particuliers, ils deviennent pour 
nous des « objets » : ils ont une forme déterminée provenant de 
représentations déterminées qu'ils enveloppent et qui, pr 
8e réduisent à des perceptions renouvelées : ils finissent donc! 
ressembler aux objets du monde extérieur, ét nous pe 4 
comme quelque chose qui n’est plus notre moi, ui l'action de noie 
moi. De là un double effet : og he 
chie nous paraissent exercer sur nous une influence 
influences extérieures, et, en tout ce qui résulte de leur ‘ee 
nous nous voyons déterminés. En même temps, nous avons une 
tendance à nous rendre indépendants de ces objets internes Loue 
comme des objets externes, et nous mous formons ainsi l'idétéé 
volonté indépendante. Comme il nous arrive, en effet, d'agir iniës 
pendamment des motifs conscients et de tous les objets internes. 
clairement aperçus par notre réflexion, nous croyons avoir réilisé 
notre idée de volonté indépendante. Et de fait, nous l'avons réalisé 
dans une certainé mesure, nous avons acquis une indépendant 
relative. 

Enfin il ÿ a une raison plus profonde encore peut-être 46 l'est 
d'indétermination sous lequel nous nous apparaissons à nous-mêmes, 
et cette raison tient à la forme nécessaire de la pensé : sujet-cbjet 
Notre pensée eût-elle épuisé toutes les raisons possibles d'un sde, 
il resterait toujours quelque chose dont elle ne pourrait plus donnit 
de raison, à savoir elle-même, Aucune détermination 
entre les objets de pensée ne peut nous rendre compte 
qui conçoit et ces objets et ces rapports. Eu tant que suji 
je suis done inexplicable à moi-même. [1 en résulte que, 
sous l'influence de telles pensées, il reste en 
qui n'est pas tout entière expliquée par ses objets; si bien quelaëe 
intelligent ne parait jamais lui-même complètement. expliqué bat 
les objets de l'intelligence. Ps. 

Ajoutons que le sujet conseient ne se voit pas seulement pensait 
mais encore sentant et désirant; te ms ee EEE 

sont pas.plus explicables que la pensée. même par 
qui les ot auxquels ils s'appliquent, Ils 
réaction de l'être vivant par rapport à ces objets, pen | 

















que de telle antre. Cette conception d'une 
de l'avenir par rapport à nous eat la condition 


parce que ces mouvements nous paraissent 
pendamment de nos idées et désirs. Nos idées 
n'ayant pas une intensité et une direction 0 


déterminé, mais comme en train de me faire et de me 
moi-même progressivement. 
En résumé, la part d’illusion que renferme l'idée du 
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ni ne sentons arbitrairement; nous n’arrivons donc pas arbitraires 
ment à la conscience de tel rapport entre les diverses directiores 
jugées et senties qui s'ouvrent à notre activité. Choïsir arbitraires) 
ment, ce n'est pas choisir, c’est cesser au contraire de choïsir pocæ 
s'en rapporter au hasard, comme quand on nous présente uno assiette, 
d’oranges. Si nous prenons au hasard, les raisons de notre motæ 
vement seront toutes mécaniques; si nous choisissons, nous saroxes 
alors déterminés par un jugement de préférence fondé sur la gros. 
seur, la couleur, le poids, la qualité de telle orange. Dès lors il ne 
nous sera plus possible de choisir l'orange la moins bonne, à moïns 
que nous n’ayons des raisons de la choisir, par exemple pour laisse 
à notre voisine dé table les meilleurs fruits, où que nous ne vou 
lions par là montrer notre liberté de choix, — ce qui est toujours 
une raison. Dans ce dernier cas, nous choisissons encore, en réalité, 
de prendre au hasard, pour montrer que nous ne sommes point us 
Ja dépendance. d'aucune orange particulière. Mais c'est par un véri= 
table paralogieme qu'on donne le nom de choix à l'absence mémader 
choix, c'est-à-dire au hasard, lequel se résout lui-même en détere 
minisme mécanique. « 
Pour vérilier par l'expérience notre puissance do vouloir au même 
instant, dans les mémes conditions internes et externes, une chose 
ou son contraire, il faudrait vouloir à la fois cette chose et son cons 
traire, ce qui est absurde, Nous ne pouvons donc vérifier notre pou 
voir des contraires qu'en réalisant l'un ot l'autre successivement} 
muis alors, nous ne sommes plus dans les mêmes conditions, puisque 
nous avons à chaque fois le souvenir de l'action précédente, aveu 
motif de faire l'action contraire pour montrer notré pouvoir mêmes 
où encore de répéter la méme action pour montrer qu'aucun ordr 
fixe ne noue enchaïne. En réalité, ici encore, nous choisissons de ns 
pas choisir; nous choisissons de vouloir au hasard: pour montrés 
par là que notre volonté n’est pas déterminée dans une seulé dires 
tion.Et, en dernière analyse, nous sommes déterminés à nous laiast 
déterminer par des conditions fortuites, c’est-à-dire, au fond, nécue 
saires, extérieures à notre jugement de préférence ou de 
Le sentiment que nous croyons avoir de notre pouvoir 
traires n'est au fond que l'expérience de la possibilité da hasard dans 
nos résolations mémos, Cette possibilité existe Loutes Les fois qualit 
question nous offre un intérêt médiocre, où que nous né concevons 
pas avec force les motifs pour et les motifs contre, où 
conire-balancent les autres et nous laissent indécis,. e 
alors notre volonté, paresseuse ou lassée, se laisse déterminer dans 
Ja première direction venue. Ce hasard apparent est un ensemble 











_ 





A. FOUILLÉE. — DÉVELOPPEMENT D& LA VOLONTÉ 183 


prémir l'acte avant qu'il s'accomplisse, ni de raisonner sur la possi- 
bâlité de l’action contraire une fois qu'il est accompli; car se donner 
toutes les conditions, c'est, dans la durée concrète, se placer au 
moment même de l'acte et non plus prévoir. » — Sans doute on se 
donne toutes les conditions, mais idéalement; on sait que, quand 
toutes Jes conditions seront données, y compris telle condition 
Ultime, l'acte aura lieu; en quoi cette prévision est-elle chimérique 
Pareg que toutes les conditions prévues n'existeront qu'au moment 
même de l'action ? Niera-t-on aussi la possibilité de prévoir une 
éclipse de soleil, parce que ce serait se donner d'avance toutes les 
Conditions, y compris l'intercalation de la lune entre le soleil et la 
terre, qui ne sera donnée qu'au moment même de l'éclipse? — On 
Bous répondra que l’éclipse « revient », tandis qu'un acte concret 
SE profond ne revient pas. Mais la même éclipse ne revient pas plus 
ue Ja même action; jamais le soleil, ni la terre, ni la lune ne sont 
Æux mêmes points de l'espace dans des conditions absolument iden- 
Le second vol commis par un voleur n’est jamais identique 
Æu premier; ce n'en est pas moins un vol, ct on peut prévoir que, 
Bi Cartouche « une bonne occasion de voler pour la seconde fois, il 
Æn profitera. On réplique encore que la prévision consiste, en astro- 
Momie, à laisser précisément la durée véritable hors du calcul, pour 
Be borner à déterminer une série de rapports de position, de simul- 
Manéités ou coïncidences, une série de relations numériques, tandis 
que la prévision psychologique porte sur les intervalles mêmes, non 
sur les extrémités, sur la durée réelle et non sur les limites dans 
lesquelles on l’enferme artificiellement. Nous répondrons que la 
prévision psychologique ne porte pas plus que l'autre sur la durée 
comme telle, mais sur des rapports de succession où de simulta- 
néilé entre certains élats de conscience et. leurs conditions, soît 
internes, soit externes, Prévoir que vous refuserez, vous, de voler 
pour vous enrichir, ce n’est pas s'occuper de la durée ni en elle- 
même ni en vous : c'est déterminer des relations entre votre carac- 
tère supposé connu et certains actes compatibles où incompatibles 
avec ce caractère; et ces relations sont précisément indépendantes 
de la durée. x 
Eufn on veut prêter une action à la durée vraie, à la « durée con- 
érûte », en la considérant elle-même « comme une force », non sans 
doute dans les êtres matériels et inertes, sur lesquels la durée glisse 
sans les attoindro, mais chez les êtres vivants ot conscients, où Ja 
durée produit un changement perpétuel. « Une sensation, dit-on, par 
cela méme qu'elle se prolonge, se modifie au point de devenir sou- 
vent insupportable; le même ne demeure pas ici le même, mais se 
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€ wanique en son genre et ne doive plus se produire jamais en nous» 
pour que cet état soit libre, alors nous sommes libres fusque dans 
les suffrances les plus aiguës et les plus profondes, uniques en leur 
genre, et où la fatalité nous domine tout entiers. Bien plus, nous 
sommes libres en tout et partout, car aucun état psychique, même 
Superficie », n6 se reproduira absolument le même, C'est donc par 
un véritable paradoxe que l'école de Lotze identifie le libre avec le 
Nouveau, avez le changeant, avec l'hétérogène, De ce qu'un acte de 
libre arbitre introduirait une nouveauté absolue dans le monde, il 
n'en résulte nullement que les nouveautés relatives qui existent dans 
le monde soient libres. 


IV 


Dans l'idée de liberté psychologique et morale, telle que la conçoit 

la conscience de l'humanité, non telle que l'imaginent les auteurs 
de Systèmes métaphysiques, quels sont les éléments réalisables selon 
les lois psychologiques et physiologiques établies par la science? 
En d'autres termes, qu'y a-til dans l'idée de liberté : 1° d'impossible; 
2° de possible psychologiquement et physiquement; 3° de possible 
Métaphysiquement? Voilà, selon nous, comment doit être posé le 
Problème. 11 consiste à rechercher, dans l'idée de liberté, les élé- 
Fuente conciliables avec le déterminieme, soit sur le terrain scien- 
Kilique de la psychologie et de la cosmologie, soit sur le terrain des 
Conceptions métaphysiques, et à distinguer cette portion conciliable 
de ln portion inconciliable, c'est-à-dire en contradiction formelle 
avec le déterminisme. Notre but n'a jamais été de concilier Ja liberté 
et le détérminisme précisément dans ce qu'ils ont de contradictoire, 
pur je ne sais quel prestige de dialectique hégélienne. Si donc l'on 
commence par définir la liberté : « ce qui est en contradiction 
absolue avec le déterminisme et inconciliable par définition avec le 
détorminisme, de quelque manière qu'on l'entende », il est clair qu'il 
n'y aura plus de conciliation à chercher. 

Maïs est-ce là l'idée que la conscience humaine se fait de la liberté? 
Est-08 sous cette forme toute négative qu’elle la conçoit; ou n'est-ce 
pas avant tout, comme nous l'avons fait voir plus haut, sous la forme 
positive d'une indépendance du moi par rapport aux motifs et 
mobiles particuliers qui influent sur sa volonté? Définition qui 
n'exclut pas a priori des éléments compatibles avec le déterminisme. 
En tout cas, c'est de cette définition, nous, que nous partons, et 
nous avons bien le droit de lx poser telle, car l'histoire entière de 
la morale et même de la métaphysique est d'accord avec ce sens 

Tour xxx, — 1802, 5 
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puissance se confonde le plus possible avec notre moi lui-même et 
nous soit ainsi vraiment intérieure, vraiment propre et personnelle; 
c'est ce qui constitue la « spontangité ». À ce point dé vue encore 
l'indépendance est désirable, puisque le centre de nos désirs est 
précisément notre moi et qu'ils finissent toujours par revenir k ce 
centre. Vouloir la liberté, c’est au fond se vouloir soi-même, c'est 
vouloir la conservation et l'expansion de son vrai moi, sans obsta 
cles et sans limites, autant qu'il est possible. 
La forme intellectuelle de la puissance, qui est la puissance des 

idées, est également désirable pour un être intelligent, et l'homme 
En a toujours fait une des conditions de sa liberté. L'idée de la force 
des idées est donc, non pas la définition adéquate, mais un des él6- 
ments de l'idée de liberté, Je ne suis point libre si mes idées ne sont 
que des reflets passifs et ne peuvent avoir aucune influence, ni en 
Moi, ni hors de moi. Si, au contraire, je peuse que mes idées sont 
des facteurs essentiels, des conditions de changement en moi et hors 
de moi, je trouve en elles un point d'appui. Nous sommes loin, on le 
voit, de définir l'idée de liberté « le concept abstrait de la force des 
Concepts » !, Au reste, mème en réduisant l'idée de liberté à cette 
formule digne de Zénon d'Elée, si manifestement incomplète, l'idée 
de liberté aurait encore une influence. Un « concept abstrait » peut 
voir sa part comme facleur dans nos déterminations, grâce à toutes 
les idées concrètes, à tous les sentimentsconcrets dont il est le centre 
tb qu'il éveille, Devoir, honneur, patrie, humanité, liberté civile et 
Politique, égalité, fraternité, voilà des concepts abstraits qui n'ont 
Pas été, croyons-nous, sans avoir quelque rôle dans l’histoire. Le 

Concept de la liberté intérieure et celui même de la puissance des 

Âdées né sont nullement indiflérents; ils ne laissent point l'esprit 

Mans ja même inertie qu'une formule de pure algèbre. 

Notre puissance indépendante et spontanée doit pouvoir s'exercer 

à l'égard même des contraires, afñn de nous permettre de remonter 

toujours dans l'échelle des biens d'un degré à l'autre, et de ne jamais 

étre immobilisé dans elle alternative aux dépens de l'alternative 

opposée. En ce sens, chacun des contraires choisis doit laisser place, 

autant que faire se peut, à la possibilité du contraire : c'estce qu'on 

exprime par le nom de contingence. Et c'est le quatrième élément de 

la liberté. Notre puissanco n'est pas pour cola absolument ambiguë 
et indéterminée ; mais elle est déterminable par quelque idée supé- 
rieure à tels contraires donnés, idée qu'elle peut toujours élever 
au-dessus d'eux ét qui les rend relativement contingents. Ce pou= 


1. Définition que nous à attribuée M, Dérln (feuue phil. L XX). 
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tion et la possession de ses forces : on « rentre en 
dieu de se laisser pousser par le dehors et vors lo 
Rene MRRtEUS Leader or LE 


RON suce l'effet excitateur et Peer ape art «à 
. Ce sont d'abord les idées relatives à quelque sen- 
sation où sentiment, surtout agréable, puis les idées relatives à notre 
…pulésance pérsonnelle, laquelle nous cause d'ailleurs un sentiment 
et de satisfaction intime. Le seul fait de penser d'avance 

té sensation, soit à une action, prépare à recevoir la sensation 


ie. Or, le type de la confiance en soi, c’est la conviction 


liser un idéal que je conçois, j'acquiers du même coup un 
t dé force pour le réaliser: L'idée et le désir : del 


à que nous ne parlons pas d'une puissance en 
mais du pouvoir de se décider à tel acte détar- 
d r des excuses à quelqu'un qu’on a offensé. 
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Si je conçois fortement la possibilité pour moi de vouloir faire cos 
excuses, par conséquent ma puissance sur moi-même, et si, d'autre 
part, je conçois les excuses comme bonnes à tel ou tel point de vue, | 
cette idée de ma puissance, jointe à celle de l'effet désiré, me mella \ 
dans des conditions favorables à l'exercice de ma puissance propre. 

1 pout même arriver que toute ma puissance réside de fait dans 
cotte idée; en tout cas, si je ne l'eusse pas conçue, aucune olonti 
d'excuses n'eûl 16 possible : l'idée est donc bien la condition de x 
puissance sur moi, Du même coup, elle enlève de leur force à toules 
les idées adverses, elle produit un effet d'arrêt eur les mouvements 
contraires à sa direction propre. 

En somme, est incomplète toute analyse qui considère seulement 
l'idée de la puissance sans celle de l'objet désirable auquel elle sapr 
plique, ou l'idée de l'objet désirable sans celle de la puistance. Je W 
ne me confère aucune puissance par la conception d'une puissanes 
sans objet; mais, d'autre part, il n'est pas vrai que l'idée de l'objet 
agisse seule par son degré de désirabilité intrinsèque sans que 
l'idée de ma puissance personnelle vienne y ajouter son action. Le 
réalité concrète enveloppe 4 la fois et l'idée de ma puissance # 
l'idée d'un objet auquel elle s'applique : les deux termes sont inst» 
rablement objets de pensée ct de désir. 

Après les offots généraux de l'idée de puissance, examinons gli 
particulièrement les effets produits par l'idée d' 
sont ed A Denon à Re ES 
résultats d'inhibition soient ici les plus visibles. Se 4 
pondant ou se désirer indépendant, d'une manière vague se aude 
dans l'abstrait, ce serait à coup sûr un faible secours. L'idée à 
pendance x toujours besoin d'être spécifiée et n'offre : | 
sens que sous tel ou tel rapport, par conséquent d'une | 
Être indépendant, c’est pouvoir agir et vouloir dans P 
stances sans que l’acte ou la volition soit l'effet de tel et tel 
causes où de raisons. Dira-t-on que l'acte indépendant ou Ja vo rol 
indépendante doivent être affranchis de toute espèce de 
raisons? Comme il s'agit alors d'une impossibilité, il est ce 
l'idée de cette impossibilité ne la rendra pas possible. 
pourrai encore agir sous cette idée pe 
auront à coup sûr une cause, mais dont la cause sers, en partie dt 
moins, l'idée même de ma prétendue indépendance des causes. ILY 
aura chez moi une tendance inhibitrice à l'égard de toute cas 
autre que moi. Mais, pour me porter ensuite à telle action détertis 
née, il faudra quelque raison positive et particulière. Si l'idée chi- 

mérique d'indépendance absolue n'est pas sans entrainer certains" 
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que 
absolument seule et à état d'abstraction 
me peut pas vouloir à vide; on ne peut 


vue d'une autre fin; et cette fin peu 
ou partiellement, d'exercer notre voulo 
termination sows tel on tel rapport. Par’ exe: 
mon bras pour vouloir, pour exercer m 
relatif des contraires, qui (Gén SUN 
arbitrairement, de le mouvoir à droite où à 

n nb 


Fainarenrnafe a dcufis ou A (Guichet 
problème en faveur de la droite vient de | 
mon cerveau et de mon bras, qui aboutit nécess 
ement vers la droite. On peut donc très bien 
de réaliser une volonté indéterminée sous « 
-en.se réalisant, la volonté se trouve déterminée. 
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dans'uno période de formation et d'annlyse propice nux découvertes 
At aux études de détail qui permettront scules d'élever l'édifice futur. 
M, Thamin, qui est avant tout éthicien et métnphysicien, croltam 
contraire que la synthèse est déjà possible : malgré son 
talent d'écrivain ot sa dialectique aussi claire que pressante, 1} est à 
éraindre qu'il n'ait pas complétement convaincu les partisnns de Ja 
is positive. Le moment n'est pas venu de s'élever, nous allions 
dire de se perdre dans les nues; le pédagogue doit longtemps encore 
komsncrer tous ses soins à l'observation des faits, à moins qu'il ne 
Doene son ambition à faire do la pédagogie pour discours de distri- 
bütion des prix. 

Mn D'ailleurs M.'lhamin croit, à tort peut-être, que l'éducation positi- 
Miste a pour conséquence nécessaire l'industrialisme. Auguste Comte 
wi exigeant de ses disciples une connaissance suffisante des sciences 
Hiérarchiques, visait à une éducation universelle profondément dis- 
incte dé l'égoisme utilitaire, c'est la thèse que soutient encore en 
Allemagne M. Dubois Reymond ! et à laquelle se rallie sans hésitae 
fon Th. Huxloy. Sans doute l'illustre savant no 10 lasse pas de pro- 
tister contre la part dérisoire faite à la eulture setentifique dans les 
écoles, les collèges ot les universités do son pays : ot il suffit de lo 
Aire pour voir combien sont fondées ces réclamations et constater on 
même temps les progrès considérables réalisés chez nous sur ce 
point. Huxley devait encore demander, comme une grande réforme, 
orsqu'il écrivait los études réunies maintenant on un volume, qu'on 
accordät à l'enseignement scientifique quatre heures par semaine dans 
les classes on commençant par la géographie physique, et en conti- 
püant par les sciences physiques dont le programme comprendrait 
és éléments de In physique, de la botanique ct de la physiologie de 
Phomme. 11 faut avouer que le tableau qu'il nous fait des collèges et unie 
versités anglaises est bion loin de ressembler à la peinture séduisante 
qu'on nous en a si souvent donnée : cartes, l'autour ne méconnait pas 
l'influence de la culture littéraire ou csthétique, lui qui accorde tout 
son respect et toutes ses sympathles à l'étude des lottres antiques ot 
voudrait voir dans chaque université des professeurs de beaux-arts, 
mais il n'admet pas l'éducation dite classique et qui consiste à 
apprendre par cœur des formules ct des règles interminables ; il 
demeure convaineu quo « les résultats et surtout les méthodes de 
Vinvestigation selentifique ont une influence profonde sur la façon 
dont les hommas doivent comprendre leur propre nature comme 
leurs relations avec le resie de l'univers, et il proteste contre un sys- 
tème d'éducation dans lequel un Anglais finit par ne connaître d'autre 
science au sortir de ses classes que oclle du pugilat ». 

I y a selon l'éminent naturaliste trois grandes classes de choses 
8 : la première comprenant la logique, ls psychologie et ls 


4. Foulllée, doc. cit., p. 80, 
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Un peu plus loin, M. Rosenbach daigne examiner les expériences 
fañtos nvac des malados, et il m'apprend avec gravité que la pleurésie 
m'est pas la néphrite, qu'un phlegmon illaque n'est pas une plaie da 
sein, et qu'une hémorragie utérine n'est pas la grossesse. re 

Sans avoir de prétention à être un elinicien, je suis assez versé 
sans les choses de 1a médecine pour savoir cela: et les reproches 
4'% gnorance que me fait à cet égard le savant médecin de Pétersbourg 
vx ont paru être un pou enfantins. 

AV. Pour ce qui est des apparitions et de la télépathle, notre savant 
œxritique ne se donne même plus la peine d'une apparence de réfuta- 
ton. Ce qu'il en dit est plus superficiel encore que les incomplètes 
analyses données par les feuilletonistes des journaux politiques quo 
bidliens, à propos de la publication de ces deux livres importants: 
Fhantasme of the living et des Hallucinations télépathiques, 

Al y a dans çet ouvrage à peu près sept cents observations détalllées, 

sérieu: corroborées por des dates, des citations, des documents, 
Kkes preuves de toutes sortes. La lonne foi scientiliqué élémentaire 
Consistsrait à choisir parmi ces ens ceux que los auteurs considèrent 
comme les meilleures. Eh bienl M. Rosenbach va précisément choisir 
quelques as peu probants, Îlen prend quatre, quatre sur sopt cents, 
quatre des moins bons, cela va sans dire; il les publie en abrégé (de 
manière à les dénaturer), et alors {1 triomphe en disant qu'il n'a pas 
æssos do place pour citer d'autres exemplos (exemples qu'il appelle, 
Eu son français étrange, « des matériaux casulstiques »). 

Or nous devons apprendre aux lecteurs de la Revue philosophique, 
Qu'il y a de meillours « matériaux casuistiques » que les cas de 
Mine Gibbes ot do miss Harris. Mais il serait vraiment trop long de 

mentionner ici, même sammairement, et il vaut mieux renvoyer à 
vrage même, où oeux qui seront curieux do cos questions trouver 
Font les développements nécessaires. 

De tels cas, dit M, Rosonbach, méme s'ils étaient bion prouvés, ne 
Prouveralent rien pour la télépathie, c'est une goutte d'eau dans la mer. 
Tant de gens meuront sans quo lour mort soit révélée par une hallu- 
Sination véridique, que le fait de plusieurs hallucinations véridiques 
Re prouvorait rion. 

Vraiment c'est 1h un raisonnement des plus faibles, pour ne pas se 
Servir d'un terme désobligeant. En effet le nombre dos personnes qui 
#Ont entrées en relation avec la Rociété dés recherches psychiques est 

Fouscule, ai on le compar à l'immense masse, indifférente ot igno- 
te, dans laquelle n'a pas pénétré le census pour les hallucinations, 
ont ee petit groupe qui ost véritablement une goutte d'eau dans 
La mer. 
Je m'imagine qu'on se plaçant sur le pont de Londres et en interro- 
t l'une après l'autre toutes les personnes qui y passent on aurait 
Fri ue peine à on trouver quelques-unes ayant entendu parler du 
Wxe de MM. Podmore, Gurney et Myers. 
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Léon Olé-Laprune. La PHILOSOPHIE ET LE TEMPS PRISENT, Dere 
in, 4890 (379 p.). 
de ne m'excuserai pas auprès des lecteurs de la Revue de leur pré 
sonter tardivement cet ouvrage, dont l'intérêt n'a rien perdu de son 
achulité. Considérable par le sujet qu'il traite, il l'est aussi par le non 
de son autour, qui professe la philosophie dogmatique à l'École nor- 
D me, 1] nous apporte ainsi un écho de ce haut enseignement, la plus 
À Hévond qu'il ÿ ait en France ; car ailleurs 16 professeur ne rencontre 
£uire que des auditeurs plus où moins fidèles, là seulement Il a des 
| disciples, Que de fois nous avons régretté dû n'avoir pu connaître 
L Gr belles, ces savantes leçons de M, Lachelier, de M. Boutroux, de 
D M: Brochard réservées à lours élèves, ct dont uvenir conservé 
dans les notes Le par quelques-uns d'entre eux, demeure comme la 
Propriété de 1 e. Le livre de M. Ollé-Laprune, € né au milieu des 
lunes gens », nous fait assister à ces conférences ; il nous permet d'ap- 
Préeier oetesprit dont tant de générations de jeunes philosophes sont 
Ménues s'inspirer à tour de rôle, pendant trois années d'un commerce 
ncéssant avec leur maitre. Plus d'un chapitre du livre à retenu l'accent 
dela parole virante et comme l'individualité de la leçon. 11 a, par 
fxemple, dans les deux premiers, qu'une ordonnance plus méthodique 
Sürait pu fondre avec le onzième, un humour piquant qui ne se 
retrouve plus dans les suivants. Le cinquième qui traite une question 
Préliminaire, « les diverses sortes de précision », contient quelques 
Bnalyses littéraires, dont la finesse nous fait penser — et ce n'est pas 
Un médioere éloge — aux pages excellentes de M, Martha sur le même 
Sujet. Mais ici nous avons affaire aux idées. IL faut y venir tout de 
Fuite. Solon le vieil usage de la Revue, qui est le meilleur, nous com 
Mencerdns par une analyse exncté de l'ouvrage dans laquelle nous 
demanderons à l'auteur de présenter lui-même ses idées, puis nous 
inérons avec lui deux ou trois points d'une importance majeuro. 
1. La philosophie est-elle un art? (P. 1-52) Avant d'apprécier cette 
Conception de la philosophie, qui est solon lui colle du temps présent, 
PR Olé cherche quelques raisons qui la justifient. 11 cite ce mot de 
“aseal : « On ne s'imagine Platon et Aristote qu'avec de grandes robes 
pédants. C'était des gens honnêtes et, comme les autres, riant avec 
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Œui s'intitulent positives, c'est-à-dire les sciences mathématiques 0t 

Physiques, établissent leurs propositions par ln démonstration où par 
La vérification. La philosophie est positive aussi, car ello ropose sur 
des faits positifs [les faits de conscience), et elle prouve positivement. 
Elle ne comporte pas, il est vrai, la démonstration géométrique, maïa 
# une sorte de démonstration + que l'on peut appeler logique, ni la 
Mérilication sensible, mais « une sorte de vérification » que l'on pout 
Appeler psychologique. Dono, entre l'idée de la science en général et la 
Philosophie il n'ya point d'incompatibilité. 

Et maintenant entrons avec l'auteur « dans un détail précis et vif ». 
La philosophie comprend deux parties, la philosophie préparatoire ou 
Préliminaire, et la philosophie première où métaphysique, 

La philosophie préparatoire est acience. M. Ollé entend par ces mots 
de philosophie préliminaire « l'examen de conscience intellectuel de 
l'homme qui se résout et se dispose à penser » !. Or cetexamen de con- 
moience comprend un grand nombre d'études diverses. 4° L'étude de la 
logique qui est une propédeutique universelle, Orla logique est science. 
— 2° L'étude et la critique des sciences, ces sirènes dont les séductions 
troublent les intelligences contemporaines. Mais pour en faire la cri- 
tique, il faut en avoir la connaissance approfondie, « Étudiex donc et les 
mathématiques et les sciences physiques, chimiques, biologiques. il 
fautque vous ayez commerce avec elles, que vous vous les rendiez 
familières, que vous alliez jusqu'à les pratiquer. » Cette étude ot cette 
critique sont également science. — 3% La philosophie des sciences qui 
est science aussi, puisqu'elle est « la science des sciences ». — 4° La 
critique des idées régnantes, dominantes, qui « rangées en deux camps 
ennemis représentent la plus inexorable des guerres ». Par exemple : 

Le connalssable. L'inconnalssable. 
Le subjectif. L'objectif. 
Le déterminisme. La liberté, etc, etc. 

5° La critique des notions communes, c'est-à-dire « des idées que la 
simple vue des choses semble faire naître dans tous les esprits », 6° La 
éritique des principes, c'ost-à-diro « de certaines maximes ou règles 
d'un usage général qui sont le patrimoine de l’humaine intelligence ». 
Toute cotte critique, M. Ollé demande qu'elle soit robuste, vigoureuse, 

wtil ajoute : « Je n'hésite pas à en dire qu'elle veut être et qu'elle est 
L'examen de conscience du penseur n'est pas achevé; il 
Jui reste à se mettre à l'école de la vie, à vivre de la vraie vie humaine, 
#bondante, totale. De là « l'utilité dos voyages, la convenanco d'avoir dos 
rélations affectives et un réel contact avec des personnes d'habitudes 
diverses, appartenant aux diverses classes de là société », ete., pour 
ne. la philosophie de la vie. Alors « celte critique et cette philo- 
Wphic permettent au penseur d'embrasser et de dominer l'univers tout 

entier »: 
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Le da C'est ce que nous proposait autrefois M. Ho 
sa campagne en faveur d'un « changement Pie 

de la Franco. On sait quol en a été le lamentable éoheo: 
Dnaurait dû le prévoir. Un tel changement était possible au xvi® siè= 
Mo, La cossé de l'être, semble-t-il, au xIxe siècle, parce que, d'une 
l'esprit critique est devenu plus exigeant, parce que, d'autre 
la conduite socisle de l'Église ot la conduite privüe du clergé, 
pt indignes qu'elles ne l'étaient alors de la mission qu'ils 
f'aitribuent. La question : protestantisme ou catholleiamo? ost done 
ann Les peuples catholiques s'affranchiront peut-être, 
(] luttes et sans déchirements, mais ce ne sorn pas pour s'ar= 
ce sera pour renoncer à tout credo n'ayant pas un, 

| purement moral, humain et philosophique. 

8 que M. de L eat pardessas out, l'accorde ave nes 
pour suspondre la morale tout entière à un dogma roli- 
dra pas que nous entreprenions Ici ln ER 
runs semblable thèse. Il faudrait recommencer l'Irréligion 
nous permette cependant une remarque toute prati- 
constats et l'on déplors le dévergondage des mœurs; on 
la coïncidence avec la décadence de la foi, et on met l'un 
de l'autre. 11 serait presque puéril de vouloir nier que cela 
Devis grand nombre d'hommes. Mais à qui la faute? 


. Mais c'était le contraire dont il eût fallu 
! Is ont soudé une chose qui devait durer à 


fous seconde a ruiné l'autre. Dans combien 
sp esennee morale, encore vivante, 


: mais à son tour il s'est fait illusion, croyons-nous, 
inversement passer la vie de la foi morale dans le 
de la foi métaphysique, ét sa solution bâtarde com 
(les deux choses qu'il voulait sauver l'une par l'autre. 
par l'expérience du danger d'une telle méthode, a- 


vérités dangereuses. Vous pré: 


“vous vous lamentez, en 
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æmorale des individus. Quelle est l'institution, si excellente qu'elle soit 
en prineipe, qui ne soit vouée à un échec si elle ne reneontre que de 
l'égoisme? Et la démocratie, plus que tout autre régime, est soumise 
à cette nécessité de la culture morale (l'observation n'est pas neuve), 
puisqu'elle fait une plus grande place à l’action des individus, et que 
Aa contrainte y supplée moins à la vertu. Or, si la première condition 
du « gouvernement dans la démocratio » est que la morale y soit res- 
pectée, il faut aussi que la morale y soit adaptée, quant à son esprit, 
à l'esprit de la démocratie, Les convictions politiques ct les convictions 
morales d'un peuple réagissent les unes sur les autres, et doivent être 
en harmonie, Une morale fondée sur une révélation pouvait convenir à 
un peuple qui admettait l'émanation céleste du pouvoir de ses gouver- 
nants. Mais un peuple qui a conquis son autonomie politique ne peut 
tarder à sentir le besoin de son autonomie morale; et une démocratie 
pe peut longtemps recevoir 8x morale de la théologie, 11 faut qu'elle 
woie dans la justice l'expression des nécessités intimes de la société 
présente, dans la charité l'anticipation d'une vie sociale supérieure; il 
faut enfin qu'elle voie dans la morale une chose humaine, respectable 
Justement parce qu’elle est humaine. 

Revenons cependant au problème proprement politique. De la 
démocratie, M. de Laveleye trouve deux définitions ; économiquement, 
la démocratie est un état social caractérisé par une grande égalité 
des conditions; politiquement, c'est le gouvernement du peuple par 
lui-même. « L'évolution économique actuelle nous apportera, on 
n'en peut guère douter, la démocratie entendue dans le premier 
sons, c'est-à-dire une plus grande égalité ; mais il est loin d'être aussi 
certain qu'elle aboutira à la démocratie entendue dans le second sens, 
c'est-à-dire au self-government. » M. de Laveleye, on le sait, est net- 
tement favorable à l'égalisation des conditions. Au contraire, non seu- 
lement f\ n'est pas convaineu que l'évolution necentue le self-govern- 
ment, mais il ne semble même pas certain qu'on doive le souhaiter. 

Sa théorie du droit ot de la lof enlive même nu système du gou- 
vernement populaire son principal fondement. 

#« Le droit est le droit chemin qui conduit les sociétés et Les indi- 
ridus qui les composent à toute la perfection dont ils sont suscepti- 
les... 11 ne peut pas y avoir deux droits en conflit; fl n'y a pas de 
droit contre le droit, Tout ce qui est conforme à l'ordre par où les 
hommes arrivent le plus directement à la perfection, ot au bonheur 
qui en résulte, est de droit. Tout ce qui éloigne de ce droit chemin 
n'est pas de droit. » En conséquence « est souverain de droit celui 
qui, en raison de l'ordre général et du plus grand bien, doit pouvoir 
édieter ces lois et ces commandements [auxquels obéissance cat duo). 
Est souverain de fait celui qui, sans en avoir le droit, dispose de la 
force nécessaire pour se faire obéir. Un souverain de fait, un usur- 
pateur, peut le devenir de droit s'fl gouverne bien, et s'il devient plus 
avantagoux de le conserver que de le renverser » (1, p. { et 9). La 
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Nous pouvions espérer qu'i Rare capes 2 ee 
eye en csquisserait une solution, tout au moins le poserait 
précis et développés. Nous avons été déçus de ce côté. La. 

surgit au tournant de tous leu chapitres, et nulle part elle net 
abordée de front; aucune conclusion générale na la résume ni nel 
résout. M. de L. nous montre aisément qu'on ne trouve 

dans la foule: rois 1 rosonnal quan ne t:007e Esire OSRNS 
sement dans les minorités gouvernantes. 11 adopte cette formule: 
Tout doit être fait en vue du plus grand nombre, mais par le plis 
petit nombre; et il constate que le plus petit nombre s toujours pis 


_restreinis 
Le pra pa paie ee 
au suffrage universel qu'il appelle man dseE rs 
ménage pas ses sympathies au referendum. Il esp 
le_ponvor exéoutif grandissant; 11 loue. les États-Unis de Lai faire 
une grande place et d'abandonner de plus en plus les innovatiten 
législatives à une élite compétente presque affranchie de 
en pratique (les comités); ce mnt een 


on ne voit pas absolument de quel côté vontses 
Elles vont assurémont à une aristocratio 
nous lisse pas entrevoir comment cette aristocratio forait accepter 
son autorité d'une masse qui, suivant lui, cost.» un troupess dt 
bipèdesencore plongés dans les ténèbres des époques de la pierre 
du miooëne +; cotte masse, si elle est incapable de comprendre se 
véritable intérét, ne le sera pas moins de reconnaître que 






grandes 
pays ausei ont plus facilement des grands Pass 
moins, qu'il faut des moyens de travail si : 


société. Si es est La baso du droit, comme elle st esse 
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ticllement une, pourquoi l'option locale? pourquoi le fédéralisme? 


pour la | Mberté, d'une nation absolument homogène, où les 
‘provinciales, les traditions particulières, les intérêts locaux 

seraient dissous dans la masse, annulés par un fractionnement arbi- 

îre des territoires et par l'uniformité administrative. Et toujours en 

| analyse se pose le dilemme : grandeur, forco collective, unité 
ate, progrès "énéral dé la civilisation ; ou médiocrité paisible et 


trait, ello so diversifio en s'appliquant au concret. Si 
n est. la règle, on ne pourra la formuler avec clarté ni 
‘avec sûreté à moins de restreindre les groupes qu'elle 

faut attendre que l'uniformité #e réalise pour adopter 


quent an toafann DODGE {voy. & IL, Liv, XI, 
e de M, de Laveleye. Nous n'y avons trouvé qu’une 
: trouvé 


nto do la variété dos questions soulevéos gt dos 
main facile au cours de ces chapitres presque tou- 
0 Si le lecteur n'y trouve pas une réponse toute 
d'interrogation, une solution à tous ses embar- 
utes ses anxiétés, il y trouvera du moins, avec 
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lats que lui fournit l'expérience, elle les accepte tels qu'ils apparais- 
sent dans la conscience, parce qu'il lui faut les accepter ainsi pour - 
pouvoir formuler les lois empiriques qu'elle « pour rôte de formuler. 

Ce qui est donné dans la conscience, c'est un grand nombre d'états 
(feclings and thoughts) coexistants et successifs — mais dont aucun 

nc laisse saisir les parties dont il serait hypothétiquement composé; 

or cet ensemble d'états de conscience qu'on désigne pour abrèger da 
nom d'esprit (mind), n'est point isolé dans le monde; Ja vie psychi-. à 
que, c'est une perpétuelle adaptation aux conditions externes, l'es— 
prit ne peut étre étodiéà part du milieu où il apparalt: PEFCE VO Es 
connaitre, c'est percevoir, connaître quelque chose; toute volitianes 
a un objet, on ne veut pas à vide. De plus les faits de consci 

sont Loujours accompagnés, précédés ou suivis de quelque change 
mènt corporel, et nous sommes aulorisés à admeltre que Ia con— 
dition immédiate de tout événement mental, c'est une. certaines 
modification des hémisphères cérébraux. 

La conséquence, c'est que le point de départ des recherches et le 
l'exposition ne peut pas plus être certaines classes d'états de cons 
ciencé, arbitrairement isolées des autres, que ces éléments hypôtiues. 
tiques de conscience qui restent, d'après W. James, hors du donisime 
de la psychologie scientifique. Le fait primitif de conscience, le phé. 
nomène réel qui doit servir de matière L toutes les analyses ullé. 
ricures ot de support à toutes les déductions, c'est cotte portion dé 
la série des états de conscience (pensées, sensations, impulsions, 
émotions, désirs, etc.) qui peut être aperçue à la fois, appréhiendés 
comme actuelle, et c'est en même temps l'ensemble des modifie 
tions cérébrales, qui correspondent à ce contenu de ls: conselence 
et qui conditionnent le cours de la pensée (streant of thought}. 

Décrire le fonctionnement du cerveau, puis rechercher les caries 
tères généraux de la série indéfinie d'états de conscience que dét 
mine ce fonctionnement, examiner ensuite comment l'attention dis 
criminative fragments celte série en ne laissant subsister dant 
claire conscience que les états forts, montrer comment l'assoclation 





et le raisonnoment constituent avec ces fragments des groupes st 
bles, étudier enlin les diverses formes de décharges motrices 0 
terminent les modifications nerveuses qui conditionnant les sie 
les sensations, voilà dans ses grandes lignes quel devait étre le 
d'un Traité de psychologie, composé par W, James, étant 


4. Principles of paychologg., chap. 1, 111, IV ol XXVIL; Peyshologys ch, 
M. W, James rattache dans son Précis l'élude des sonsaons à ie os 
c'est pour lui ua chapitre de 1e physiolorsé. Le chapitre 
consacré à Thypnotiame. 
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iérendent séduisante, mais ce n'est qu'une manière de se repré- 
Senter à soi-même In liaison possible des phénomènes; les prouves 
tsnquent qui la pourraient fonder solidement, au jugement du 
moins ds W, James, On dit quo la conscience eat inutile à la produc= 
| et à la direction des actes volontaires, puisque, sans qu'elle 
des actes automatiques où réflexes d’une complication 

| = tesenqriels à leurs fins, peuvent être 
Asomplis par les animaux et par l'homme. Mais on pourrait 
teliumer l'argument ot dire, avec Lewes et Pilüger, que puisque 
Kestà ls conscience qui les accompagne que les actes, liés au fonc- 
Konnement des hémisphères, doivent leur adaptation et leur intelli- 
amené naturellement à conelure que c'est aussi à une 

que les actes, qui sont sous la dépendance de la 

intelligence qu'ils peuvent manifester. En réalité, 

pousse à choisir la première alternalive, ce n'est point 

de raisons scientiliques, mais une sorte de répugnance 

u Nous ne comprenons pas comment une idée peut 
“un mouvement et dès lors nous nous refusons à udmettre 

lle action, mais les analyses de Hume, de Kant et de Lotze ont 
Fr la causalité matérielle n’est pas, à proprement parler, 
Te ace emodre des idées. Le psychologue, 

is plus que lé physicien, né peut se placer à un point de vue eri- 
il doit rester naïf et accepter les données de l'expérience, 
qu'elles apparaissent : ane idée est suivie invariablement d'un 
elle se comporte comme une cause, nous devons la 

me si elle en était une. Les états de conscience ne peu- 

sûr rien créer dans l'organisme cérébral d'absolument 

mais il n'y & aucun motif d'ordre expérimental pour leur 

ce d'arrêter ou de renforcer des réflexes; et c'est 


faut pour mettre à néant la théorie de l'automale cons- 
lu reste est seule atteinte et le schème psycho-phy- 

086 par M. James garde intacte toute sa valeur quell 
qu'il pren ip ie al cac Ds QE 


Lpas tout, il y a d'après lui des raisons positives à faire 
P purement mécaniste des raisonnements et 
nt admis que la conscience croit en clarté 
que se complique l'organisation des cens 
un organe surajouté qui aide l'animal à 














inférieurs, elles deviennent beaucoup plus variées, plus insubles, 
moins déterminées par conséquent; c'est là à Ja fois un avantage 
et un inconvénient pour l'animal, si la conscience a) réellement 
une puissance active, si elle peut arrêter ou renforcer les réleres 
elle peut profiter de l'avantage et parer à l'inconvénient, car lle 
nous apparait comme ayant-pour fonction propre de choisir, deuriee, 
elle permettrait & l'animal de s'adapter à des conditions variables, 
si ces réactions étaient rigoureusement déterminées par sa ste 
ture, cette adaptation serait impossible, si elles restaient abeolament 
indéterminées, l'animal pourrait réagir d'ane manière nuisible tool 
aussi vraisemblablement que d'une manière avantageusé des cons 
servation. La sélection naturelle éliminerait donc les êtres doués de 
cette organisation instable; or en fait, ils js 

grâce à l'action efficace de la conscience, dont le rôle propre &t 
non pas de connaître, cormme l'ont pensé la plupart des psycho 
gues, mais d'organiser des moyensen vue de. H 
première cet à coup sûr l'existence même de l'animal? Le faitquels 
conscience diminue à mesure qu'un acte devient plus habituel et 
plus automatique, et n'apparaît dans toute sa clarté que dorsquiy 
a un choix à faire, une décision à prendre, met bien en lumièrele 
rôle téléologique que W. Jamos lui attribue. 11 faut ajouter que no: 
maloment c'ést aux actes utiles que sont associés les plaisir, 281 
actes nuisibles, les peines. Cette association constante ést due à 1 
sélection naturelle, mais on ne peut voir comment 

même aurait pu s'opérer, si le plaisir n'avait pas par Jof-mémelt 
puissance de déterminer à agir, et la douleur, la puissance d'ami 
l'action. L'argumentation de W. James ne semble L 
cante, et les rte si nombreuses qui existent à lai qui 
invoque : l'ivrogneric, la gloutonnerie, la parosse 

exemple, auraient grand besoin à leur tour d'être. 

réalité, nous n'avons jamais saisi une pensée ou un 

des modifications cérébrales qui l'accompagnent 

nous ignorons même #il peut exister uno conscience 

états ne soient point liés à des phénomènes nerveux; 
l'événement psychique et le phénomène nerveux. 

jours inséparablement anis, il est bien difficile de dire 

deux termes du couple appartient la puissance causale, fl es | 
permis de se demander si c'est là une question que, dans 
expérimental où doit se confiner la psychologie positive, on aitè& 
poser; un phénomène complexe, sensation, sion le considère sie 
vant un certain aspect, excitation scnsitive, ES 
autre point de vue, est l'antécédent nécessaire ct inconditionnel 


sé 
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autre phénomène complexe, réaction motrice et impulsion 
le à lu fois; le premier phénomène tout entier est au sens 
la cause du second pris également dans sa totalité; fl 
pas que rien nous autorise à aller plus loin et à attribuer 
ë l'action efficace à l'un ou l'autre aspect du phéno- 
mais il parait conforme à la logique de mettre en counexion 
des deux couples et de lier les états de cons. 

‘états de conscience et leurs conditions 
aux autres. C'est là le point do vuo auquel se sont en 
attachés la plupart des psychologues associationnisles, et il 
dans l'état actuel de la science, prudent de s'en tenir là. 


it jos données mêmes do l'expérience, il lui faut rejeter. 

e-Lil, les inférences communément admises et sur les- 

ont assises presque loutes les explications qui ont cours 
l'école cxpédimentale; il leur reproche d'être en opposition 


tde métaphysique qu'il remplit tout un chapitre, après 

| commencement de son livre, défendu d'en faire. Tout ce 

aboutit en définitive à restaurer sous une forme nou- 

spiritualisme traditionnel. Voyons quelle route suit l'auteur 
à ce terme. 

théorie évolutionniste, dit-il, se heurte k une grave difi- 

tade de l'évolution apparaissent les phénoménes psy- 

un abime profond les sépare de tous les autres, un abime 

aucun pont ne saurait être jeté; nous ne pouvons accepter 

squé entrée de la conscience dans le monde, cette rupture 

continus des êtres, la subite apparition de ce mode 

ence, irréductible à tous les autres, et cependant 

comment le rattacher à ce qui précède. Parler de 

naissante », c'est se tirer d'affaire en mettant un mot 

uné idée. Ausei la plupart des évolutionnistes, qui ont 

à gisait la difficulté ont-ils été entraînés à admottre 

sorte de poussière mentale (mtnd-dust), d'atomes 

Les combinaisons ont donné naissance aux divers 


que les événements psychiques, claire- 




















psychique 
avec le phénomène nerveux qui constitue | 
tonnel de son apparilion, 


des raisons invoquées par 


Quelques-unes 
bien l'avouer, d'une extrème faiblesse; si 
veuse donnait naissance à un phénomène élém 
et si ces atomes de pensée pouvaient ensuite se | 


c'est en fait ce qui se passe, M. W. James t 
théorie insoutenable, mais qui n'est pas celle qu' 
réfuter. Les atomes de conscience, s'ils ex 
part des modifications cérébrales qui les © 
ment psychologique, qu'il soit complexe où 
pas du phénomène nerveux auquel il est lié, 
excitations nerveuses et la fusion des états de 
taires sont deux aspects distincts, mais indi 
même série d'événements, deux manières éq 
un seul et même fait, W. James montre que 
physiologiques de la fusion des états de c 
sont pas réalisées, cette fusion n’a pas lieu, et âl, 
pour nier l'existence de ces éléments de cons 
sonnement analogue aboutirait à nier l'e 
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simple que la sensation la plus humble et d'autre part que c'est cette 
pensée unique et simple qui est à chaque instant en corrélation avec 
l'activité totale du cerveau pris dans son ensemble. Mais, difliculté 
nouvelle, cette activité totale du cerveau c'est une construction de 
l'esprit; ce qui nous est donné dans l'expérience, ce sont ds 
cellules nerveuses ou du moins des centres nerveux, qui agisent 
tantôt simultanément, tantôt isolément. La solution la plus accep- 
table encore, c'est, d’après M. James, d'admettre l'existence d'une 
âme qui répond à chaque moment du tenps par une pensée une & 
simple à l'ensemble des modifications cérébrales. Mais ce spiri- 
tualisme auquel il donne son adhésion formelle, W. James ne sen 
inspire point pour la plupart des solutions qu'il offre des 
blèmes de la psychologie; il s'en est servi pour détruire. 
sert point pour édifier; il s'en tient en apparence du 
point de vue empirique; peut-être cependant est-il utile de & 
souvenir parfois pour mieux comprendre certaines de ses théories de 
cette pensée de derrière la tête. 








(4 suivre.) L. MARILLIER. 
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individuel, mais spécifique, professionnel; ce sont des € 
nombre illinité d'un original qui a existé autrefois, — On. 
c'est le propre de la civilisation de faire des amorphes et que €* 
grâce à elle qu'ils pullulent, Cela n'est vrai qu'à démi. Il est 
que lu culture excessive efface le relief du caractère et que en 
élevant les uns et en abaiseant les autres, elle tend au nivellement 
universel. Mais, it ne faut pas oublier qu'à l'autre extrémité de la vie 
sociale, dans l'état de sauvagerie, où il n'existe que la tribu, le clan, 
avec ses mœurs, coutumes, rites, traditions, qui pèsent sur chacun 
de tout leur poids, qui ne peuvent être ni discutées ni enfreintes; où 
toute innovation est rejetée avec horreur (c'est ce que Lombroso 
appelle le misonéisme), les conditions sont aussi très défavorables 
pour le développement individuel. — Ilsembie, d'après l'histoire, que 
les périodes les plus propres à l'apparition des vrais caractères sont 
les âges de demi-civilisation, comme les premiers siècles de la Répu- 
blique romaine et du moyen âge; ou les époques troublées comme 
la Renaissance italienne et en général tous les temps de révolutions. 

Les instables sont les déchets et les scories de la civilisation et on 
peut l'accuser à juste titre de les multiplier, Ils sont l'antithèse 
complète de notre définition n'ayant ni unité ni permanence, Capri- 
cieux, ehangeant d'un instant à l'autre, tour à tour inertes et explo- 
aile; incertains et disproportionnés dans leurs réactions, agissant de 
La même manière dans des circonstances différentes et différemment 
dans des circonstances identiques; ils sont l'indétermination absolue, 
Formes morbides, à des degrés divers, qui expriment l'impossibilité 
des tendances et des désirs à atteindre la cohésion, la convergence, 
l'unité, 

Ces deux catégories exclues, les uns parce qu'ils sont un simple 
produit de leur milieu, les autres parce qu'ils ne sont qu'un faisceau 
incohérent d'impulsions presque impersonnelles; il reste les carac- 
Lères qui existent par eux-mêmes et qu'il faut essayer de classer. 
Comme toute bonne classification, celle-ci doit étre conduite systé- 
matiquement, c'est-à-dire en doscendant pas à pas du général au 
particulier, Elle doit déterminer des genres, des espèces, des variétés 
et arriver ainsi jusqu'à l'individu. Le principal défaut de la doctrine 
des quatre témpéraments (adaptée à la psychologie, comme nous 
l'avons vu ci-dessus) c'est d'être trop générale : elle reste suspendue 
en l'air, sans intermédiaire, sans moyens termes, qui la ramènent à 
l'individu. Elle pose les genres et rien de plus, Au reste, quelques 
auteurs semblent avoir vu cette lacune, puisqu'ils ont décrit des 
tempéraments mixtes; mais on est loin de s'accorder sur leur 
nature et sur leur nombre. 
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Eriodes d'ineubation, de révélation mg at à! 
want le tableau d’on maître, vrai ou faux historiquement, 


hologiquement. 
contraire, l'action de haut en bas est instable, vacillante, 
faible, d'efficacité douteuse, Elle n’a qu'une force d'em= 
extrinsäque. Le problème psychologique (souvent pédago- 
se pose est celui-ci : Susciter des états intellectuels, idées 
. pour qu'elles suscitent par contre-coup les sentiments 
irrespondants, si elles le peuvent. L'action est médiate, indirecte. 
ei que d'échecs ou de maigres résultats. C'est une sensibilité 
seesa etqui ne sait que les passions intellectuelles sont 
u qu'une passion vraie balaie comme un coup de vent? 
Pour conclure, l'action des émotions sur les mouvements res- 
imble à celle des sentiments sur les idées; l'action des mouvements 
ir les émotions ressemble à celle des idées sur les sentiments. 
voir sinsi établi sommairement le rôle secondaire et super 
we l'intelligence dans la formation du caractère, revenons à 
cation. Nous sommes rmaintenant en face des individus 
à doses inégales d'énergie, de sensibilité, d'intelligence. 
Vuné après l'autre nos trois grandes divisions qui ne sont 
des cadres vides, pour les remplir, 


ss sensiTirs. — Je distingue dans ce genre trois espèces prin- 
vont être décrites, en allant du simple au complexe; par 
en nous éloignant de plus en plus du type pur pour nous 

des caractères mixtes. 
espèce ne peut être fixée par aucun nom propré, 
Le des umbles. Sensibilité excessive, intelligence bornée ou 
* énergie nulle : tels sont leurs éléments constitutifs, Tout 
éonnait de tels, car ils sont faciles à rencontrer, Leur 
c'est la timidité, la érainte et toutes les manières de 
ysent. Comme le lièvre de La Fontaine, ils vivent dans 


te place ou leur petit commerce, pour le présent, pour 
uiètent de l'opinion de tout le monde, même d'in- 

à voient qu'en passant. Îls tremblent pour leur salut 

ins celle-ci, ils se sentent cornme un néant dans 
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situés les contros qui correspondent aux sens qui lui manquaiont, IL 
faut ratiacher à ce groupe de communications le mémoire qu'a envoyé 
M. Binet sur los nerfs dos ailes chez quolquos Insoctos; il a pu distén- 
œuer chez certains coléoptères une racine dorsale motrice et une 
racine ventrale, sensitive, 


# Pathologie mentale et hypnotieme. — M. Pierre Janet s présenté 
mu congrès une étude sur quelques cas d'amnésie dans 

Ha maladio de la désagrégation paychologiquo. M. Bernheïm a fait 
me communication sur la nature psychique de l'amaurose hysté= 
æAique. Le Prof. Hilzig a montré comment en certains cas on peut 
modifier, puis supprimer par la suggestion hypnotique les attaques 
æaturelles de sommeil. M. Liégeois a présenté au congrès l'étude 
æmédico-légsle du cas de Mme W 
ZE Liébault, qui n'avait pu venir, 
Æmggetion, pendant le sommeil provoqué, d'une monomanie de suicide, 
2. F, W. H. Myers a décrit en grand détail le phénomène connu 
ÆOux le nom de crystal-vision. C'est, aïnsi qu'il l'a dit, un procédé 
pour produire expérimentalement des hallucinations. On 

rapprocher ce phénomène de l'écriture automatique, c'est comme 

ÆEle un moyon de pénétrer dans cortains états subeonscionts qui 2 

| à l'observation. M. le Dr Dérillon a exposé les applications 
SL Mat saggeation hypnotique à l'éducation. Le De Van Eeden s'ost 

5 à montrer l'importance de l'auto-suggestion dans la psycho 
Ré , M. lé Prof. Delbœuf à fait une communication sur 
Aappréciation du temps par les somnambules, M Sidgwich a rendu 
Æompta de sos nouvelles expériencos relativos à la transmission de 


Lo statistique sur les hallucinations des sujets normaux a 

| close. Les rapports sur cette enquête ont ëté présentés 
Ra le Prof. Sidgwick et M. Marillier. L'enquôte anglaise a porté 

nnes; on a recueilli 1851 réponses positives qui se 
it entre 1689 personnes. 

Prof. Beaunis a soumis au congrès un plan de questionnaire 
rique individuel, dont le but est de déterminer par des 
statistiques exactes, la relation des divers caractères 

entre oux et avec leurs conditions physiologil À 

enfin l'éloquent discours de M. Ch. Richet aur l'avenir 





l'empoisonneuse d'Aîn-Fezza. 
voyé Lo récit d'uno guérison par 


























décidé que le prochain congrès aurait lieu à Munich en 
Prof. Stumpf en sera probablement le président et M. de 
ing le secrétaire. 

des travaux du congrès, dans les derniers mols de cette 
développé ; certains travaux qui n'ont pu étre lus 
mémoires de M. Münsterberg et Lange par exemple, 


Les insérés. 
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Sur le jury, en revanche, nous concluons à peu près de même. La 
M. Joly, toutefois, eat plus hésitante, ét moins sévère que 

mnienne pour vatte extraordinaire institation, Je m'étonne de cette 
insolite chez lut et pou conséquente avec ses informations. Car 

A est, lei comme partout, fort bien informé. Il sait trs bien quo les 
Hollandais, « ce peuple si libre, et si libre depuis longtemps », et dont 
54 vante si haut les institutions pénales, n'ont jamais « éprouvé le 
Besoin d'adopter le jury ». 11 connaît los jurés: il vous dira (p. 15) ce 
AGE typique de trois d'entre eux, bordelais : « Mais pourquoi veut-on 
que nous condamnions cet homme-là? 11 ne nous a rien fait à nous! n 
EE me Jui a pas échappé que les dispositions légales relatives à la com= 
Position du jury sont ce qu'il y a de plus prodigieux, étant donné le 


d'intelligence, mais d'ordre, de justice et de force ». 

en effet, « lex magistrats de tout ordre, toute l'adminis- 
toute l'armée, tous les ministres du culte, tous les commerçants 
b Pate. de commerce (c'est-à-dire les plus cansi- 


Nnstäites employer autrement que dans l'accomplisse 
| devoir social, et qui trouvent dans leurs relations, dans 
ve, mille moyens de se faire exempter. » Or, le résultat de 

ons et do ces exemptions, dans certains départements, 
Bouches-du-Rhône et l'Hérault, v'est que « les jurés se 
“très largement dans les classes mêmes qui vivent de la 
d'où il suit qu'ils acquittent régulièrement les fraudeure 


res choses encore; mais il ne peut 
% d'un reste de sympathie, de je ne sais quelle faiblesse de 
lique pour cette superstition prise au sérieux par tant 


x — quand ces jurys ont subi leur Influence, — et qui 
leurs rapports confidentiels. Tant que la composition 
qu'on 1848, est restée bourgeoise, la magistrature n'a cessé 
réer oôntre lui. Au contraire, quand il devint tout à fait 
lenguirlande d'éloges unanimes. Cela étonne notre auteur, 
surprend pas du tout, Car le jury bourgeois résistait, tandis 
cédait, au début du moins, — non maintenant — 
née du maglatrat dircoteur, ct subissait son prestige, quand 
y'avait. Aussi qu'est-ce que les présidents, en 1848, louont 

, dans ces » artisans où cultivateurs honnêtes », subati- 
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æoirait dans la cellule d'un religieux. Aussi le prisonnier s'y attache 
Æ—il si fort que, lorsqu'on le change de cellule pour une raison çuel- 
<scnque. il souffre de ve changement ; et cette nostalgie de sa première 
<harabre, ccpendant toute semblable à la seconde, est telle, nous dit-on, 
aus certains détenus « vont jusqu'à en faire une véritable maladie ». 
Mais ces mêmos hommes qui ont voué à 008 quatre murs ce culte 
<iouloureux n'en sont pas moins exposés à mourir de joie, si on leur 
ænnonce brusquement ot sans préparation qu'ils vont on sortir. Faut-il 
moir là une des nombreuses contradictions de la nature humaine? Non; 
cela ost tout simple : le cœur tient à seu habitudes en fait de douleurs 
æt redoute d'en changer, parce que la variété les lui ravive; mais Il 
m6 demande pas mieux que de les échanger contre la joie, — On nous 
mssure, le De Voisin en tête, que, d'après les données recueillies en 
Belgique, « lo régime cellulaire, même prolongé, lorsqu'il est bien 
n'aggrave pas la situation sunitaire, toujours fâcheuse, des 
-<létenus ». Je me souvions aussi qu'au Congrès de médecine mentale de 
4889, le D° Semal a invoqué une statistique, d'où il résulterait que, 
sur 900000 individus entrés dans les prisons belges, il ne e'est déclaré 
Que 517 cas d'aliénation mentale, moyenne inférieure à celle de la 
population libre. Mais on lui a objocté, et l'objection émane d'hommes 
compétents, que, sur trois cas de folie réellement apparus dans les 
prisons cellulaires, c'est à peine ai un seul est signalé. J1 faut donc 
tripler au moins les chiffres du De Semal pour être dans La vérité des 
faite. Au Congrès de Bruxelles, jo visitais derniérament la prison de 
Saint-Gilles; le directeur, pour nous faire admirer la beauté de ce ré- 
‘gime, nous disait que loraque, après dix ans de cellule, les condamnés 
avaient à choïsir, pour le reste de leur peine, entre la cellule et la prison 
commune, prosquo tous donnaient ln préférence à la promière, À mon 
“avis, ce résultat est l'un des plus terribles arguments contre cette vie 
“confinée, qui, on le voit, a pour effet d'atrophier complètement Le sens 
"social. Car il n'est pus douteux que si, après deux ou trois mois de cel= 
ile, on offrait à ces mêmes condamnés qui la chérissent si étrange- 
“ment après dix ans, l'option entre elle et la prison ordinaire, ils prôfé- 
réraiont celle-ci. Transformer les pervers en abrutis : si c'est là toute 
Ma vertu de cette panacée pénitentiaire, 1! ne vaut pas trop la peine de 
la vanter. 
Ce qui purait certain, malgré tout, d'est que le régime cellulaire, là 
“où il est complété par l'organisation du patronage vigilant &t dévoué 
Du après l'incarcération, non seulement dans les pays du Nord 
eïtés, mais en Portugal, a contribue à la diminution de la erimina- 
L'amélioration est surtout frappante en Hollande. Pendant que le 
“ol progrossait rapidement chez nous ct dans la plupart des nations 
la proportion en descendait chez elle, de 414 à 79 pur 
"100000 habitants, dans l'intervalle de 1851 à 4881. En tout ons, il n'est 
point douteux que la cellule est infiniment supérieure à la transporta- 
Mion {ou à la relégation, ce qui revient au même). En proie à lour fièvre 
mom xxxtv, — 1802, 33 
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æl'observations nouvelles publiées surtout en Allemagne et en France 
æont venues montrer des formes et dos complications nouvelles. Mais 
Æ'aphasie proprement dite n'est pas l'objet da livre de M. Séglas. Ilse con- 
æonto do rappeler Los schémas (p. 6) et de signaler quelques rolations 
æntre les aphasies proprement dites et l'aliénation (p. 19). En. effet les 
æaphasies sont des lésions localisées assez nettement au point de vue 
psychologique comme au point de vue anatomique, ce ne sont pas de 
véritables aliénations. Les troubles du langage los plus fréquents 
chez les aliénés et ceux qui sont particulièrement décrits dans le livre 
do M. Séglas sont un peu différents. Au lieu d'être des destructions com- 
plètes ot localisées de tel ou tel élément du langage, ce sont des trou: 
les dans les opérations psychologiques, des altérations fonction 
melles. Le langago n'est pas détruit, mais il est transformé d'une 
manière plus où moins profonde et plus ou moins durable, C'est à 
l'étudo de ces altérations fonctionnelles que la plus grande partie du 
livre est consacrée, 

Mémo ainsi précisée, une semblable étude no laisse pas d'être très 
waste ot trés complexe : M. Séglas divise son sujet d'une façon plutôt 
paychologique que médicale. Il ne cherche pas à distinguer lea 
diverses maladies mentales les unes des autres, il ne consacre pas un 
chapitre spécial au lnngage des mélancoliques ou au langage des hyatér 
riques, I} pense, et à notre avis fort justement, que les loïs de la pathor 
Logis mentale sont les mêmes dans toutos ces divorsos maladies qui 
différent les unes des autres beaucoup moins qu'on ne le eroit géné- 
ralement. M. Séglas étudie séparément les diversca manifestations du 
langage, parole, écriture, mimique. Mais dans chaque partle, fl intro- 
duit uno subdivision qui nous parait des plus importantes ct qu'il 
aurait peut-être été avantageux de mettre au premier plan. Le lan- 
age est un phénomène très complexe qui dépend de toutes les autres 
opérations de l'esprit et du corps. s Pour bien parler, il faut 1° un 
fonctionnement intelloctuel normal, puis 2 la présence rapide à 
l'esprit des mots ou des phrases correspondant exactement aux Idées 
exprimer, enfin 3 un mode correct de l'expression den idécs, au 
dehors de la traduction verbale des idées » (p. 8). La première opéra 
ion, o'ost l'intelligence elle-même avec toutes sos lois qui, évidem- 

fluence énorme sur sa propre expression, ur le lan- 

me opération, c'est la partie mécanique du langage, 
Je bon fonctionnement des appareils sensitifs et moteurs nécessaires 
pour entendre la parole ou pour la prononcer, Ce sont là doux chosos 
essentielles sans doute, mais extérieures au langage proprement dit 
considéré commo faculté prychologique. Au contraire, la sceonde opé 
ration qui consiste à associer correctement les mots aux idées, c'est 
la fonction même du langage, la plus importante au point de vue qui 
nous cocupe. À ces trois opérations correspondent trois formes diffé- 
rentes d'altérations du langage; qu'il s'agisse do la parole, de l'éeri- 
Lure ou de la mimique, on peut constater 1° des altérations résultant de 
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Les chapitres los plus intérossants pour les philosophes contiennent 
l'étude de la fonction mème du langage et des altérations qu'elle 
feut'aubir dans diverses maladies de l'esprit, D'une façon grossière 
# simplement pour classer les faits reconnus, cette fonction peut être 
Iminuée, réduite momentanément à rien ou oxagéréo, elle pout être, 
Plon peut ainsi dire, modifiée en moins où en trop. 

Les diminutions do la fonction du langage donnent lieu à diverses 
nnésies verbales; ces aphasies différent des aphasies d'origine orga= 
que par lésion grossière des contres du langage. Au lieu d'être 
Minitives et irrémédiubles, elles sont momentanéos, transitoires, ce 
W Ieur donne des cüractèros tout particulicrs. Certaines inloxien- 
is, celle du tabac (p. 87) par exemple, certains états dus probahlo= 
ent à des ischémios cérébrales localisées, comme la migraine ophtale 
lque (p, 89), produisent de ces amnésies verbales transitoires Le 
atisme hystérique, dit M. Séglas, doit être souvent de co genre; cela 
& sans doute vraisemblable, maïs 1 ne faut pas oublier que les 
inésies hystériques ont le plue souvent une nature toute particu- 
re. Ces amnésies se rencontrent aussi chez les mélancoliquos, at 
ne des observations les plus curieuses du livro oct celle d'une 
ilade de ce genre. La fonction du langage semblait se modifier à 
mque lastant : un jour ollo était incapablo de comprendre la parole 
lit correctement aux questions posées par l'écriture (p. 109); 
an autre moment elle devenait incapable de lire et ne pouvait plus 
Gomnaître les mots écrits : « la stupeur ne semble prendre à chaque 
Dment que tel ou tel centre », ou, comme nous disions nous-mêmes 
(tvefois; son pouvoir de synthèse affaibli ne peut plus réunir toutes 
F'images qui constituent un mot et perd tantôt les unes, tantôt lea 
tres: M Séglas n'hésite pas à rattacher à ces amnésies transitoires 
phénomène bien connu présenté par cortains malades à idéos fixes, 
recherche angoissante d'un mot. 1 a sans doute raison en partie ot 
{s malades souffrent d'une sorte d'amnéeio verbale paroxystique, 
ais leur maladie est, croyonsnous, plus complexe. M, Séglas n'avait 
ar, il est vrai, à entrer dans ces études différentes, il lui suflisait de 
iaëher par un point ce phénomène curieux aux précédents. 
La fonetion du langago peut être invorsemont oxaltéo, los mots au 
Gu de s'effacer et de disparaitre malgré les efforts de l'esprit pour les. 
Mtrouver au contraire s'imposer continuellement. Ce sont les 
iverses d'obsessions où mieux d'hallucinations verbales. 
lommu le mot est un composé de diverses images, auditives, 
Hsuelles, kinesthésiques, etc., l'ébsession pourra revêtir des formes 
« Nous aurons à constater l'hallucination auditive verbale 

ME], sl fréquente ot si variée chez le perséeuté, l'hullucination 

note verbale, qui est réolle quoique plus rare (p.141), nous aurons 

lon kinesthésique verbale: On connaît bien ce der= 
Fe phénomène que M. Séglas a déjà décrit très souvent sous le nom 
Halluicination psycho-motrice; nous avons déjà résumé ses travaux 








ANALYSES. — 1. SÉGLAS. Troubles du langage chez les aliénés. 


l'attention d'une autre manière, en empêchant le sujet de se 

cuper de sa propre parole, on pout arriver à le faire parler sans qu'il le 
sache !, Cette parole automatique a les mêmes caractères que l'écri- 
ture subeonsciente ot s'explique de la méme manière. M. Séglas décrit 
ainsi les diverses variétés de l'impulsion verbale connues sous le nom 
d'onomatomanies. 

A propos de ces hallucinations et de ces impulsions, M. Séglas esquisse 
une théorie du sens musculaire qui malheureusement no nous satisfait 
pas complétement, Il reconnait bien l'existence de sensations d'origine 
périphérique appelées sensations kinesthésiques, mais il tient à ajouter 
un autre phénomène tout à fait différent du premier, « un sentiment 
d'innorvation, de décharge nerveuse, d'impulsion d'origine centrale ». 
Ce phénomène central, antérieur au mouvement que nous voulons 
faire, existe bion sans doute, mais il n'est pas indépendant du premier, 
Ce sont tout simplement les images, les souvenirs d'anciennes sensa- 
tions kinesthésiques. Dans la vision aussi nous avons deux phéno- 
mènes, l'un d'origine périphérique quand nous avons les yeux ouverts, 
Fautre d'origine centrale quand noua nous représentons une couleur 
les yeux étant fermés; mais ces deux phénomènes ne sont pus indé- 
pendantes l'un de l'autre, l'un est la sensation, l'autre l'image do la 
sensation. Pour soutenir sa thèse M, Séglas nous montre des faits qui 
ne nous semblent pas décisifs. Un agraphique, nous dit-il, no pout pas 
écrire lui-même, mais il peut comprendre l'écriture quand on lui 
dirige Ja main sur des lettres. C'est tout simplement, à notre avis, 
qu'il ne sait plus reproduire luf-même et spontanément les images 
Kinésthésiques de l'écriture, mais qu'il no peut encore éprouver les 
sensations kinesthésiques graphiques d'origine extérieure. Cette perte 
dos images d'un sons avoc conservalion di 
sons est un fait exceptionnel sans doute, 
leçon sur l'amnésie hystérique, citée plus haut, nous avons étudié 
une personne, Mme D... qui n'u à sa disposition aucune image, 
quoiqu'elle ait conservé toutos les sensations. 

1 ne serait pas juste de reprocher à M. Séglas de ne pas avoir traité 
à propos du langage toutes los questions psychologiques qui pouvont 
s'y rattacher, 1 aurait fallu entreprendre tout un traité de psycho- 
logio. Bornons-noun à constater qu'il a traité à fond un grand nombre 
de questions importantes et qu'il a fourni des faits, des matériaux 
pour l'étude des autres. Cela suffit pour que oette monographie sur le 
langage dés aliénés fournisse aux médecins un grand nombre de notions 
utiles pour le diagnostic et l'interprétation de leurs malades, ot per- 
mette aux psychologues de compléter sur bien des points la théorie 
des images ot colle du langage, 
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1. Desxième conférence faite à la Salpétrière sur l'amnésie hystérique, Arch. 
da neurologie, juillet 1892, p. 42, 
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principal d’entre eux, qui dès lors s'est élevé au ang de Dieu, 
'eat-à-dire d'agent idéal st habituellement invisiblo, dont la résidence 
l'est plus rigoureusement fixée... Voilà donc le passage intellectuel 
lu fétiehisme réduit essentiellement à l'inévitable prépondérance dos 
lées spécifiques sur les idées individuelles, au second âge de notre 
nfance, aussi bien sociale que personnello !. » 

L'explioation n'est pas satisfaisante. Dès l'origine l'esprit humain a 
saisir entre les objets des ressemblances et des différencos, c'est-à- 
Ice avoir des idées spécifiques et des idées individuelles. 11 semble 
ussi que l'homme primitif a pu facilement réduire les fétiches sem- 
Hables au principal d’entre eux, attacher à celui-ci des sentiments 
lus intonses et proprement religieux, lui donner pouvoir sur les autres, 
sns avoir besoin d'en séparer un agent idéal, une personne divi: 
Vautre part, on ne voit pas de lien entre la perception des r 
lances que présentaient plusieurs fétiches et la conception d'un 
igent invisible et personnel, séparé des phénomènes. Cette conception 
Wait chose absolument nouvelle pour les fétichistes où physiolätres 
ue se représente Auguste Comte. Elle devait, au contraire, so pré- 
tenter d'elle-même à l'imagination des hommes chez qui, par suite 
V'observations très simples, s'était formée la eroyance aux doubles. 
N'étaltee pas l'extension même de cette croyance? Chaque objet 
ayant son double, son esprit, il était tout naturel d'en supposer an à 
l'objet antérieurement personnifé, et de placer exclusivement en ce 
Gouble, on. cet esprit, la volonté ot la forco divines qui avaient paru 
jusqu'alors animer l'objet lui-même. 

Ca qui caractérise le polythéieme anthropomorphique, c'est le 
dédoublement des fétiches. Ce dédoublement était, dans la théorie 
positiviste, un problème dont Auguste Comte avait bien vu la diffi- 
qulté. « Quand on réféchit, dit-il, que le fétichisme supposait la 
matière éminomment active, au point d'en être vraiment vivante, 
tandis que le polythélsme la condamnait, au contraire, nécessairement 
à uno inertie presque absolue, toujours passivement soumise aux 
volontés arbitraires de l'agent divin; il doit sembler d'abord impos- 
sible, en sppréciant la portée intellectuelle de cette différence capt- 
tale, de comprendre le mode réel de transition graduelle de l'un à 
l'autre régime religieux... Ce passage de l'activité à l'inertie dans la 
matière se présente comme une sorte de saut brusque qui doit avoir 
beaucoup coûts à l'esprit humain 4. » Il est olair que 14 croyance aux 
doubles résout sans peine ou plutôt supprime le problème. Le double 
étant regardé partout et en tout comma principe d'activité et de vie, 
le saut brusque n'a plus rien de mystérieux. 

Peut-être même serait-on fondé à dire qu'Augusté Comte à pris 
l'effet pour La cause et vice versa, quand il a cru pouvoir expliquer le 








4. Cours de philosophie positive, # 6dit., t. V, p. 14. 
2. Hid.,p. H. 
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nédiaire des sens, en tant qu'un objet d'expérience du monde extérieur 
ffectait les sens et produisait une impression. L'expression : une 
onnalssance dépend de l'expérience, signiflera : est déterminée 
ualitativement par les sens qu'affecte l'objet d'expérience du monde 
xtérieur. La connaissance déterminée produite par l'intormédiaire 
essens n'a pas nécessairement besoin d'être une expérience; mais, si 
Îles en est une, et que M généralise de façon que tout ce qui est déter 
Éd see par l'intermédiairo dos sens, ait pour lui la valeur de 
lence, l'expression # empirique » signiflera pour lu! déterminé 
& produit par l'intermédiaire des sens, et l'expression « non empi- 
lque » signifiera le contraire. 
| El s'opère un dédoublement : l'expérience de M (le monde donné à 
Det l'expérience de T (les valeurs introduites dans T par M). Si M 
Æimiot comme expérience co qui ost déterminé par les sons, ot si ce 
tubest déterminé par les sens est produit par l’objet externe d'expé- 
fonce, il on résulte que l'expérience est ce qui produit l'expérience, 
que, pour M, d'est sn propre expérience qui produit celle de T. 
infin ledéveloppement peut devenir tel que les valeurs non souminos 
l'expérience deviennent, de ce fait, inconnaissables, Il en résulte 
Üors quo l'on n'admot do connaissances que collos qui sont empiri- 
ques, mais [l n'en résulte pas qu'une connaissance non empirique ne se 
conserver sous une cortnine forme, celle de l'hérédité, par exom- 
et nroir ainsi une valeur. Donc au milieu de ces connaissances 
qui ne sont possibles que comme expérience pure, on peut cepen— 
dant conserver le non HP aUre ce par quoi l'expérience est 


tendue possible. 

LISE l'on désigne l'individu interne comme esprit (ou âme), l'esprit 
_a les perceptions, et Le rapport entra l'individu interne ot 
externe étant le même que celui qui existe entre l'homme 

on peut penser que l'esprit devient le constructeur de 

: l'élaborateur de ses perceptions, Mais ces perceptions sé 

en partios constitutives toujours plussimples dont la limite 

. Ces deux Idées, que l'esprit est l'élaborateur de ses 

n8, ét que la perception est constituée des sensations simples, 

et M peut dès lors avoir l'expérience (für M erfahrbur 

] de trois sortes do connaissances, Puisque, ce qui pour une 
antérieure était perçu par les sons ét était expérimenté, ne 
étre pour une culture postérioure qu'une pensée, le mombre 
eur de cette série serait la pensée ou la raison, l'âme en tant 
où a la raison, la faculté supra-sensible qui crée librement 
ces, Le membre inférieur série serait l'âme purement 

le travailleur inférieur qui ne procure à l'homme que de 
sensations, Enfin le membre intermédiaire serait l'entendement 
qui associe, compare et élabore la matière grossière des 





maintenant que ce qui n'est conditionné quo par les 
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tion de toutes les données de la psychologie, cette dernière étant à ses 
yeux radicalement entachée d'empiriame ‘. Le seul objet de la science 
du moraliste, croyait-il, c'est la loi morale telle qu'elle ET 
l'essence intelligible (nouménale) de la raison, c'est la forme pure 
l'activité morale. De mémo, dans la philosophie spéculative Kant 
examine les conditions a priori de la connafssance, la forme pure de 
Ia pensée, et Il relègue dans le domaine de la psychologie empirique 
tous les éléments de l'esprit humain qui n'ont pas un caractère pure- 
ment formel. 

Dans les doux ons, il étudie exclusivement la forme pure de la 
raison, en espérant rompre de cette manière toute attache avoc l'an- 
tienne philosophie qui n'abordait les problèmos de la connaissance et 
dla la morale que pleine d'idées préconçues puisées dans une psycho= 
logle ontologique plus ou moins illusoire. Or, — et cette circonstance 
ne pouvait échapper aux plus perspicaces parmi les adversaires du 
criticisme, — en déterminant lea lois constitutives de l'esprit, Kant est 
souvent guidé à son insu précisément par ces idées psaudopsycholo- 
£iques et ontologiques dont Il voulait débarrasser à tout jamais la 
philosophie. Plusieurs critiques (Lans, Vaihinger, Jürgen Bona 
Meyer, ote.) ont déjà montré jusqu'a quel point la Critique de lu 
raison pure se ressent de l'éclectisme woliTien qu'elle combat. En s'at- 
fachant à un autre côté de la doctrine kantienne M. Hegler poursuit 
un travail analogue de critique historique; dans son excellent ouvrage 
sur la Psychologie dans la morale de Kant il tâcho de déméler les 
idées psychologiques implicitement contenues dans la Critique de la 
raison pratique. 

D'après M. Hegler, les doctrines des prédécesseurs et dos contem- 
porains ont influé sur Kant de deux manières. Ayant découvert la 
distinetion de Ja forme et de la matière dans la connaissance et constaté 
la confusion qui régnait sur co point dans les écrits philosophiques de 
époque, le fondateur du criticisme fut naturellement porté à aceen- 
tuer cette distinetion, on n directe de la tendance des contempo- 
rains à confondre les deux éléments en question. Par opposition, 
d'une part, à Looko, à Shaftosbury, à Hutchoson, de l'autre à la phi- 
losophie allemande classique, Kant en est arrivé à représenter la 
différence entre lo point do vue formel et lo point de vue matériel 
comme un abime absolument Infranchissable, de sorte qu'on peut se 
demander en le lisant, de quelle manière doux choses absolument 
hétérogènes, lt ralson et la sensibilité, peuvent-ell nir pour 
constituer un seul objet pensant. Rien d'étonnant à co! tous les 
réformateurs sont enclins à exagérer jusqu'aux limites de l'absurde 
les principes par losquols ils so distinguent le plus de la routine 


4. Seule, la psychologie rationnelle n'a, d'après lui, rien d'empiriquez mais 
elle est contenue tout entière dans cette proposition ; je pense, et, à vrai dire, 
n'est De cadre ride pour une selence qui n'existe pas. Voir les pages 6-10 du 
livre de M. Heglor. 
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morales, pourquoi il fait de Ia volonté quelque chose d'analogue à la 
raison, et de la raison quelque chose d'analogue à la volonté (+. He- 
gler, p. 149-158), si l'on veut bian saisir le sens des idées kantiennes 
louchant la conscience, l'amour de soi, le désir, les facultés de l'âme 
facultés inférieures et fnoultés supérieures, Sinnlichheit ot Ver: 
aunft), cte., on doit remonter aux doctrines peychologiques de l'école 
de Leibaitx et de Wolff, Dans les règles tout à fait formelles, en appne 
rence, de la morale kantionno se trouve impliqué tout un fond d'idées 
qui n'ont que des rapports bien problématiques avec les lois de la 
Plus d'une fois 11 est arrivé à Kant de ramenor sous d'autres 

doms dans son système de morale certaines notions qu'il an avait 
Vabord bannies: c'est ainsi qu'il entasso inconséquences sur Inoon- 
équences, en s’embrouillant dans des subtilités de terminologie et 
bn n'osant pas pousser assez loin l'analyse des concepts, de pour de 
d'une façon flagrante. Tout ce côté vulnérable de la 

de Kant avait été sigaalé maintes fois par los critiques. Mais 
Maglor ost le premier qui ait étudié la question avec tout le soin 
comporte; il a soumis une portic importante de Ja philosophie 
kantionne à un examen approfondi qui se distingue par autant d'ime 
de calme dans l'appréciation, d'exactitude dans les infor= 

qu'on pourrait en exiger d'un traité sur quelque point de la 

de Platon ou d’Aristoto. Los prédécesseurs ot les contempos 

de Kant (Leibnitz, Wolff, Bilünger, Baumgarten, Tetens, Cru 

|, de méme que Les écrits du philosophe lui-même antériours 

tique de La raison pure, ont été appelés à éolairoir certaines 

és dont le sens échappe quelquefois à un lecteur moderne, 

de la méthode et la patience avec laquelle les textes 

compulaés, ce qui est digne de tout éloge chez M, Hegler 

tact d'historien qui lui permet de concilier une parfaite indé 

de jugemont on oo qui concerne les lacunes et los contra- 

ns de la philosophie kantienne, aveo le plux grand respect pour 

K ot pour son œuvre immense, Grâce à toutes oes qualités, 

Hegler est une très utile contribution à l'histoire de 


» Æe KOLDASSINE, 
1 


| Dillmann. EINE NEUE DARsTELLENO DER LEMNILISCHEN 
AUS GRUND DER QUELLEN, Leipeig, O. R. Benis 


n a vingt ans à peine. Il est inutile de dire que c'est là son 
ouvrage; mais il n'est pas sans intérêt de savoir que co débu- 
ils du professeur de théologie de Berlin à qui l'on doit un 
S de l'Ancien Testament, et l'élève du célèbre historien 
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Leibniz n'a pas rencontré ce problème par hasard; il a été conduit à 
se le proposer par ses études antérieures. Or tout le monde estd'accord 
sur la nature et l'ordre de ces études. On sait en effet qu'il stétait 
attaché d'abord à la doctrine des formes substantielles; personne n'était 
plus versé que lui, ses livrés en sont pleins, dans la philosophie des 
anciens et des scolastiques, des scolastiques surtout; il avait été 
séduit ensuite par les théories mécanistes des modernes, et il s'y était 
appliqué avec tout son génie. Mais il s'était bientôt persuadé qu'il fal- 
lait concilier ces deux manières de philosopher, et c'est en cherchant 
cette conciliation qu'il avait vu se poser devant lui le problème dont 
xoici l'énoncé : 

Étant donné que tous les phénomènes particuliers peuvent et doivent 
s'expliquer, ainsi que les mécaniates l'ont définitivement établi, par le 
phénomène général du corps et de ses qualités, quel est le principe du 
<orps lui-même, quel est le principe du mouvement et de l'inertie où 
de la résistance, c'est-à-dire de ces qualités du corps qui sont néces- 
saires et sullisantes pour l'explication mécaniste de tous les faits parti- 
eullers? 

Mais oct énoncé ne so comprend pas, ai la théorie des monades qui 
#y trouve en germe, ai l'on ne connait pas bien les rapports de Leïbniz 
avec los philosophes antérieurs ou contemporains. 

11 admet d'abord avec les modernes que tous les phénomènes partie 
culiers doivent être expliqués non par les formes des choses ou d'autres 
qualités innées, mais mécaniquement. Cette explication toutefois ne 
Jai suffit pas, et en se demandant si le principe du mécanisme lui-même 
appartient pas à la métaphysique, Îl est amené à rompre avec la 
{héorie mécaniste alors dominante, et à se rapprocher de celle qui pré- 
tend expliquer le monde par les formes. Seulement les idéalistes 
anciens où scolastiques qui avaient professé la doctrine des formes 
avaient négligé, au point de tomber à la fin dans le ridicule, les condi- 
ions matérielles, mécaniques de tout devenir, et par réaction les phi- 
losophes modernes étalent allés à l'excès contraire. On ne pouvait 
trouver une conciliation que si l'on faisait subir à ces deux doctrines 
extrêmes une modification profonde, 

Les théories mécanistes partont de la supposition que les choses per- 
ques sont les phénomènes d'ane réalité, d'un. monde objectivement 
existant, ot elles recherchent quelle est cette réalité qui se manifeste 
tlans les choses, ce qui la constitue essentiellement; en un mot, elles 
2 préosupent des causes ét des raisons de l'existence des phéno- 
mènes. C'est dans le corps, d'après elles, dans ses qualités et ses lois 
que se trouvent ces raisons, on un mot, dans le mécanisme, et les phé- 
nomènes doivent être produits mécaniquement par le corps et les mou 
vements du corps. Eux ausal, les systèmes qui expliquent tout par les 





sncûre irréprochable, eat du moins la plus complète jusqu'à présent. Elle sé 
poursuit depais 1815. 
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pouvoir et présentent à la substances 
monade est aussi une force passive. 


meats de son corps, elle doit n 
temps un monde extérieur; les mc 
sont une suite de ceux qui parer: 


d'idée ou de 

corps, et par suite aussi les chosog 

aux impressions qu'elles font sur son corps. 
La substance est dono identique à | In force : elle ost 

qui reprôvente tous les mouvements de son 

où tout son propre développement. Mais ce 

le plus intérossant et le plus profond, le plus 

bien comprendre de la doctrine des monades, 

tement expliqué. En disant quo los 

Leibnis n'a pas voulu dire, comme le sup 

le rendent connaïssable à la façon dont le to 

permet à l'archéologue de la reconstituer, dor 

pour un botaniste toute la plante où un 0 | 

Jlogisté, Mais il n'a pas voulu dire d 

interprètes, qu'elles le contionnent cor 

lement présent en elk 

simple ce que le mon: 

comme phénomène, comme activité + 

comme ensemble de changements, de 


une substance qui est comme unité ce ee 
lité, doit aussi contenir en soi le monde 4 
une image, une idée, une 

consiste l'essence de la représentation. 
stances ou Les monades sont elles-mêmes en 
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L gros. Quand il dit qu'elles sont « représentatives, expressives dé 
inivers », IL signifie pue là qu'elles en sont elles-mêmes des imiter 
ins et « autant de points de vue de tout l'univers en un sons déter- 
». Par suite, le contenu particulier, individuel de leur dévelop- 
n'est pas pour elles quelque chose de purement accidentel, 
appartient à leur propre essence. Le concept de ln substance est 
c qu'elle est uno représentation totale de tout oo qui peut jamais 
arriver, ou bien on la définira : un être tel que l'on peut dériver de 
concept tous les prédicats qui dans le cours du temps pouvont en 
“exprimés. On verra as là, en y réfléchissant, la supériorité de la 
letrine de Leibniz où des substances individuelles prennent la place 
# formes substantielles ou des substances générales, sur celles dex 
lens et des acolastiques, 

F si les monades contiennent en elles-mêmes suivant leur essence 
leur développement dès l'origine, elles représentent aussi non une 
seulement de l'univers, mais l'univers tout entier, Gar du moment 
idées no aont pas les effels de substances qui existent Indé- 
ndauni it d'elles, puisque les choses extérieures, au contraire, dote 
t elles-mêmes être représentées en elles, nécessairement le monde 
er doit y être représenté. Tout ce qui se passe en lui, en effet, 
t de la même manière aux choses extérieures, et, en outre, 
que mouvement dans le monde entier se propage, à cause de la 
tinuité dé l'étendue et de In divisibilité uniforme de la matière, à 
corps el par conséquent aussi au corps de chaque monade 
ttioulière, Chaque monade porte donc tamment en elle-même 
infinité d'idées. Mais la plupart de ces sont prodigieusement 
Une monade, on ofot, n'exprimo son avonir qu'en germe; elle 
qu'imparfaitement, de la méme manière, presque tous les 
lents de son passé, et en gros souloment le présent de l'univers 
perçoit par les impressions, fort petites pour la plupart, faites 
dpropre corps, Si done elle a en tout temps un nombre infini 
elle n'est pas en état do les séparer, de les distinguer les unes 
le no peut les connaitre, pour le plus grand nombre, que 
ère confuse, Avec l'être de la substance est dono aussi donnée 

(tion de Lu distinction et de la confusion, 
utre, le principe en vertu duquel les monades passent à l'aoti- 
|même sont constamment actives, consiste dans uné tendance 
nent et cette tendance est un désir ; les monades sont déter- 
à agir pur des désirs, Or tout désie tend vors un but que l'on 
dre au moyen de certaines actions, 8i donc les substances 
par des désirs, elles se gouvernent aussi par dos fins, 
désirs Fès En h tout moment à une action déterminée, mais 
me co sont do simples désirs, ils ne les mettent jamais dans la 
sité d'agir de telle ou telle manière et leur laissent au contraire 
êre liberté; ils les disposent, les inclinent et ne les contrai- 
pas. Et si les substances prennent toujours et sans exception le 
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et avec une clarté parfaite, l'univers entier avec toutes les monndes 
en nombre infini, ét aussi, puisqu'il en est la sonrce, tous les phéno= 
mènes passés, présents et futurs, Si enfin il doit choisir le monde réel 
dans uno intinité de mondes possibles, il doit y nvoir une raison qui lé 
détermive à douner à ce monde et non à un autre la préférence. Mais, 
cette raison ne doit pas être évidemment de nature nécessitantn, car 
un choix, à proprement parler, serait impossible; elle ne peut done 
<onsister que dans une inelination. Ainsi Dieu agit par une inclination 
qui le porté à donner l'existence au monde le meilleur, à la vérité, 
mais une pure inclination, qui le dispose, l'incline et ne le contraint 
pas. Lui aussi, bien que toujours et sans exception il se détermine dans 
le sens où son inclination le pousse, il n'est jamais nécessité, il conserve 
sa souveraine liberté. Et, par suite, le monde non plus n'est pas néces- 
saire, il ést le libre produit d'une substance agissant par inclination 
en vue d'une fin. ‘ 

Mais si l'univers ost la libre création d'un Dieu qui agit en vue 
d'une fin, il est clair qu'il doit tendre lui aussi à une fin. Nous no 
pourrons cependant en atteindre la connaissanee parfaite si nous nous 
bornons à expliquer les phénomènes par leurs causes et 
matérielles. Sans doute ce système des monades a commoncé par le 
prinéipe que tous les phénomènes doivent trouver leur explication 
dans le mécanisme, mais il ne se termine et no se complète que #i 
nous cherchons les fins poursuivies par le monde dans ses détails et 
dans son ensemble, si l'explication téléologique vient se placer à eûté 
do l'explication mécanique et réclamer les mêmes droits. Or une analyse 
des lois fondamentales de la mécanique et de la physique fait voir qua 
ces lois mêmes ne peuvent être conçues que si l'on admet en Dieu Ja 
préoccupation d'une fin, et qu'elles ont ninsi leur raison dans les causos 
finales. 

Ce court résumé do la doctrine de Leibniz, telle que la comprend 
M. Dillmann, fait bien voir que tous les traits essentiels en sont l'effet 
d'une seule tendance, celle d'associer l'explication ancienne du monde 
par les formes, à l'explication mécanique des modernes, Le problème 
fondamental dont cette théorie n'est que la solution développée est bien 
velui-ci : les particularités de la nature étant fondées mécaniquement, 
ne doit-on pas chercher les principes du mécanisme même dans.les 
formes substantielles? Dans son livre, M. Dillmann a montré qu'il faut 
ne jamais pordre de vue ce point de départ de Leibniz pour comprendre 
non sculement ses propositions les plus importantes, maïs encore les 
plus particulières, et que cellesci même restent en partie inintelli= 
gibles si l'on oublie l'idée maîtresse dont elles sont dérivées. Or c'est 

cette idée maitresse qui a échappé aux commentateurs de 
la doctrine des monades, De là aussi lours erreurs ou leurs fncerti= 
tudos sur la position historique de Leibniz, sur ses véritables relations 
avec ses contemporains, notamment avec Descartes et Spinoza, 

Descartes se demandait en quoi consiste la substance, c'est-à-dire 
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The Philosophical Review. 
July 4509. 


Hyscov, L'inhibition et Le libre arbitre. — La liberté est proportion 
nelle à l'étendue de l'inhibition exercée par les formes supérieures de 
In conscience sur l'activité des formes inférieures : par suite, elle a des 
degrés. L'homme intellectuel est plus libre de l'influence de la sansa- 
Lion et de l'émotion; l'inhibition et l'habitude ont supprimé la Liaison 
directe entre le stimulus et ln volition. Le sceptique est celui chez 
qui l'inhibition est trés développée; 1 est l'antithèse du caractère 
impulsif. La liberté consiste dans l'initiative personnelle ot l'indépen- 
dance des causes extern 


Caixixs (Mary). Plan d'une classification des cxs d'association. 


Minas SraxLeY, Sur la conscience primitive. — L'auteur soutient 
que l'état primordial est Ia douleur, mais un état de douleur indifféren 
ciée, lié à la tendance à la conservation, Le plaisir est un état intermé. 
disire entre la douleur par défaut ot la doulour par oxcbs. La vio do l'on 
fant naissant consiste en alternatives de douleurs et de sommes fncon- 
scfonts. Tout état de conscience commence par la pure subjectivité, 
mals cela est si rapide dans la conscience adulte que cela se voit à 
peine. Le » nirväna » peut être considéré comme une réduction de la 
conscience à ee type simple, 


H. Nicuous, Sur l'origine du plaisir et de la douleur (à articles), — 
L'auteur se propose de combattre la théorie traditionnolle qui fait du 
Plaisir et de la douleur des concomitants des autres états, Pour lui, ce 
sont des sensntions fondamentales ayant lours énergies norveuses pro- 
pres, etils sont à la fois distincts l'un de l'autre et distincts des autres 
sensations, 11 rappelle d'abord les faits pathologiques qui montrent 
que l'analgésie pout exister sans anesthésie et inversement. D'après 
Goldscheider, 11 y aurait des nerfs spécifiques de la douleur qui s'ontre- 
méleraient à ceux de lu peau plus qu'avec ceux des sens spéciaux; et 
le même courant, fort ou faible, causérait de la douleur; ce qui esten 
contradietion avec la doctrine qui considère le plaisir comme résul- 
tant d’exeitations légères et la doulaur comme produites pur des exoi- 
tations fortes, On n'a découvert aucun nerf spécifique du plaisir. — 
Passant aux détails, l'auteur dit qu'il faut bien distinguor ontro la 
plaisir et lu douleur (sensations) et leurs images : la une tendance 
à expliquer partieuliérement les plaisirs par une activité contrala ot- 
des associations d'idées : il passe en revue les différents groupes de 
sensations (vue, ouie, eto,) at los plaisirs qui y sont liés. 
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Muncen. Le système nerveux pendant l'enfance, — 11 est moins 
développé que chez l'adulte, mais en état de changement plus rapide; 
par suite les troubles qui se manifestent sont d'ordre Inférieur (para- 
Aysie infantile), La folie acquise ne se rencontre pas chez l'enfant, les 
régions nerveuses supérieures n'étant pas encore développées. Lex 
troublos se produisent plus vite; mais il y a une tendance plus forte 
que l'adulte à revenir à une condition normale. 

MiekLe. Le facteur traumatique dans Les maladies mentales n pour 
résultats une perturbation moléculaire du cerveau, des hémorragies, 
dés altérations de nutrition, inflammations, seléroses, ete., de l'irasci- 
bilité ou de la mélancolie, difliculté d'attention, ete. L'auteur étudie 
la question dans la via intra-utérine, chez l'enfant et l'adulte. Chez ce 
dernier, il distingue quatre types : 1 les psycho-névroses (automa- 
tisme cérébral et mental, mélancolie); % la paranois et les états con- 
génères; 3° états épileptoides, paralysie générale; 4° la neurnsthénie 
et l'hystérie traumatiques. 





Philosophische Studion. 
Stvolume, n°1. 


Wuxor. Hypnotisme ct suggestion. (Article long et impertant, 
85 pp.) — Les études sur l'hypnotisme ont envahi le domaine de la 
psychologie; elles dominent dane les Sociétés peychologiques ot leu 
revues spéciales, entraînant à leur suite les recherches sur la sugges- 
tion à distance, la télépathie, l'occultisme; elles seraient même, au 
dire de quelques-uns, la seule véritable méthode expérimentale en 
psychologio. — Wundt expose rapidement les procédés employés pour 
obtenir l'hypnose et les théories sur ce sujet : 1* théories physiologi- 
ques : arrêt dos fonctions du cerveau (Heïdenhain), phénomènes vaso- 
moteurs (Lehmann ramène l'attention à des états vaso-moteurs et voit 
dans l'hypnose une diroction unilatérale de l'attention]; 2° théorias 
psychologiques : l'une considère l'hypnose et la suggestion comme un 
état tout à fait nouveau; l'autre cherche à l'expliquer par les phéno- 
mèênes de la psychologie normale; cette seconde est seule acceptable. 
Deux modes d'explications : la théorie de la sympathie (Sehmidkunz) 
qui se rapproche du mesmérisme et a une tendance vers l'occultisme; 
celles de 1n double conseionco que Taine parait avoir indiquée le pre- 
mier. Celle-ci est un exemple frappant « de ces apparences d'explica- 
tion qui consistent à donner un nom nouveau à la chose à expliquer et 
à croire que par IA l'explication est faite ». — Wundé s'appuie sur le 
principe de l'équilibre fonctionnel quiatteint son plus haut degré dans 
le rêve et dans l'hypnose. Ce principe peut se formuler ainsi : « Quand 
une partie considérable de l'organe central, par suite d'actions inhibi- 
toires, se trouve en état de latence fonctionnelle, l'excitabilité de la 
partie qui fonetionne est augmontéo et cotte augmentation sera d'au- 











REVUE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS Lio 


Zeitschrift für Psychologie und Physiologie der Sinnesorgane, 
Fascicules 2, 3, 4. 


Bnoomux. Sur [x sensibilité de l'œil pour les changements de cou- 
leur dans le spectre. — Dans les ons de cécité pour le vert, l'œil dis- 
| tingue aussi bien qu'à l'état normal les changemonts de couleur dans 

lesens du violet, beaucoup moîns bien dans le sens du rouge, 

Hecwnocrz. Des lignes les plus courtes dans le-système des cou. 
deurs. — Essai pour oxpliquer certaines difficultés de sa théorie des 
couleurs par une extension de la loi de Fechner. 

Tu, Liwrs. L'intuition de l'espace et les mouvements des yeux. — 
Article en grande partie de polémique contre Wundt, divisé en trois 
parties : {° le champ visuel et le champ de regard; % la troi 
dimension ; # los jugemonts de grandeur et de distance, Wundt 
jouer un rôle important aux mouvements des yeux; mais il n'établit 
pas qu'ils mesurent la forme on fixant rapidement une succession dé 
points. Le champ visuel n'a ni profondeur ni forme sinon par infé- 
rence : Wundt veut que le champ visuel musculaire soit ephérique, 
sans le prouver; c'est le champ binoculaire qui se forme d'abord et le: 
champ monoeulaire n'en est qu'une reproduétion. Il considère aussi la 
ligne droite comme donnée, tandis qu'elle implique la conselence de 
la profondeur, ot cotte ligne droite nous paraitra changer de direction 
lorsque notre conscience de différence de profondeur subira des modi- 
cations. Certaines illusions [par ëx. la surostimation des lignes ver- 
ticales)que Wundt explique aussi parles mouvements des yeux, résul= 
tont, d'après Lipps, de fausses estimations do la profondeur. 

entre. Observation sur la vision tndirecte. — Si on produit une 
Hlumination forte et intense autour d'un objet, Il peut disparaître dane 
Ja vision, directe at indirecte; si on produit le contraire (obecurcisse- 
ment), l'objet éclairé n'est vu que dans la vision directe, 

Sonärsn, Contributions à le psychologie comparée. — Pendant que 
certains invertébrés (mouches, fourmis, illes, ete.) sont on mouve- 
ment, un mouvement de rotation leur est imprimé dans un plan hori- 
zontal; la plupart impriment un mouvement à leur corps dans uno 
direction opposée (probablement par acte réllexe) ; d'autres ne réagis- 
sent pas. 

23. vox Knms, Sur l'audition absolue. — L'aptitudo à reconnaitre 
immédiatement la hauteur absolue d'an son n'est pas fréquente; il y 
a même do grands compositeurs qui ne l'ont pas posrédéo, par ex. 
Meyerbeer qui portait toujours sur lui un petit diapason. Une très bonne 
culture musicale est nécessaire pour que l'on puisse, sans errour ot 
Hamédistement, nommer la note; mais en dehors de cette condition, 
la mémoire absolue d'un son ne dépond pas da a pratique musicale. 
Elle est plus fréquente dans la région moyenne des sons et dépend de 
1s durée et de l'intensité du phénomène acoustique. 
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à une universelle formule, comme le système d'un Platon, d'un 
Descartes ou d'un Kant; les moyens eux-mêmes d'organiser les diffé- 
rents groupes qui constituent la scienco philosophique, nous les 
cherchons vainement encore en Russie à l'endroit de notre étude. 
Tour à tour nous l'avons vue s'éprendre d'amour pour les idées 
mystiques et pour les théories pratiques et sociales des philosophes 
du vin siècle, embrasser avec une ardeur de néophytes l'idéalisme 
romantique de Schelling; nous allons assister maintenant à un véri- 
table débordement de Hégélianisme. Les vieilles barrières, derrière 
lesquelles on a voulu se faire une retraite contre lu science, ont fini 
par crouler, et lu Rouss, autrefois si docile aux conseils de Byzance, 
siréfractaire aux nouveautés intellectuelles, maintenant encore tou- 
jours bien dépendante de la tutelle administrative, incline cependant 
plus volontiers vers la frontière de l'ouest. 11 n°y a plus que les pro- 
Itestations de ceux qui ignorent que la science est l'héritage commun 
à tous les peuples, et que son progrès dépend immédiatement des 

| Sonquêtes précédentes et successives, 
MA partir de 1835 environ, règne la philosophie de Hegel. Dans 
| ceue remarquable période d’excitation intellectuelle, elle va rayonner 
Mans toutes les’ directions possibles de la pensée : littérature, art, 
Mhéâire, philosophie, religion. En général, l'influence de l'Allemagne, 
de ses philosophes, de ses philolagues et de ses professeurs s’ost fait 
sentir en Russie d'une manière plus profonde, plus sérieuse el plus 
Ldurablé que celle de la France, beaucoup plus superficielle, de salon 
Letde mode. Depuis la fin du siècle dernier, on peut dire que c'est 
l'Allemagne qui a nourri intellectuellement les cerveaux russes, et 
aujourd'hui même encore, c'est quelquefois ses professeurs qui 
| er Ja science allemande dans les Universités russes, Cela 
s'explique principalement d'une manière naturelle par la raison de 
oisinage. La vio russe était étouffée par l'air wrop comprimé dans 
“es vieux cadres de la Russie; le vent soufflant d'Allemagne vient 
3 réveiller les esprits qui montrent un plaisir avide à se Lourner vers 
\ de science. Les idées occidentales, importées sans retard, 
par les livres dans les cerveaux pour les mettre en mou- 
D eme chez soi, on va au- 
devant d'elles — autant que le gouvernement le permettait ! — par 
‘d'étudiants h l'étranger, qui en revenaient enivrés do Ja phi- 
de Schelling et de Hegel. À la fin du xvnr' siècle, des pro= 
ser s'en souvient, étaient appelés d'Allemagne pour occuper 
4. Sous Nicolas, Il fut défendu d'envoyer les jounes gons étudier déns les Uni- 


Dirersités, sauf quelques excoptions, pour lesquelles il fallait une autorisation 
Lépéclale (M. Ramboud, Hit. dé la Russie, p. EM). 
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anirne la discussion : si elles avaient été purement frivoles, comme 
nos jolies poupées modernes, ou qu'elles eussent vécu en se confor- 
mant à l'idéal de Molière, la conversation, n'étant pas soutenue, 
aurait pris rapide ment un autre cours. Mais elles ne dédaignaient 
pas de monler à ces hauteurs où la morale cétoie la religion, de 
prendre part pour « l'idéal » contre la réalité, de s'attaquer voire 
aux questions trans cendantes, « Dans la bonne société de Moscou, 
écrivait Granovski en 1840, la mode est maintenant d’être savants; 
les dames conversent sur l'histoire et sur la philosophie avec force 
citations. » Ainsi ce goût dominant dans la société cultivée, aristo- 
cratique, n'expliquerait-il pas comment les questions de principes 
ont toujours dans ce pays dégénéré en polémiques, floitant dans 
l'air, si je puis dire? 


Physionomie générale des cercles. 


C'est à Stankévitch qu'on s'accorde à reporter l'honneur d'avoir 
introduit en Russie la philosophie de Hegel. Stankévitch est à la 
tête d'un petit groupe de jeunes gens qui se réunissent pour parler 
de philosophie. Le petit cénacle se forme vers 1830 à Moscou; c'est 
là en effet que les idées philosophiques se répandirent avec le plus 
de faveur, et que voient le jour deux ou trois journaux philosophi= 
ques : l'Observateur et le Télescope. Aux discussions animées, qui 
duraient jusqu'à trois et quatre heures du matin, prirent part prin- 
cipalement jusqu'en 1840 C. Aksakof, B. Botkine, M. Katkof, Bélineki, 
Granovski, Bakounine, P. Kiréevski : quelques-uns de ceux-ci furent 
plus tard d'opinions différentes, comme G, Aksakof ct P. Kirèevski, 
Malheureusement, celui qui eut la plus grande influence morale sur 
ses amis, Stankévitch, mourut jeune. En 4840, Hertzen et son ami 
Ogaref vinrent se joindre au cercle, qui prit la dénomination de 
cercle des « Occidentaux ». Jusqu’on 4840, l'influence de la philoso- 
phie allemande y est prépondérante. Hertzen décrit curieusement 
la Hégélomanie aiguë dont sont atteints à celte date nos jeunes 
exaltés, Bakounine ét Bélinski en tête, « chacun un volume dé philo- 
sophie hégélienne à la main » ‘, Les paragraphes de la logique, de 
l'esthétique, de l’encyclopédie, servirent de thèmes à des discus- 
sions infinies, dégénérant souvent en querelles, suivies de brouilles 
pendant des semaines entières pour n'avoir pas pu s'entendre sur 
des questions comme celle de la « personnalité absolue ot de son 


2. béyloïé à doumy, 4861, London, L 11, p. 146-497. 
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intellectuels et sur l'estime profonde des uns pour les aulres. Voïci 
des principaux objets de discussion : Est-il possible de passer logi- 
Quement, sans saut ni interruption, de l'idée de l'£tre pur, par celle 
du Non-Etre, à l'idée du développement et de l'existence définie, da 
Sein, par le Nichts, au Werden ou au Dasein? Qu'est-ce qui dirige 
Je monde? la volonté librement créatrice ou la loi de nécessité? — 
Ou encore : quels sont les rapports de l'église pravoslave aux églises 
latine et protestante. en quoi consiste la différence entre la civili- 
sation russe et la civilisation occidentale, dans la degré de dévelop- 
pement seulement où dans le caractère méme des principes civilisa- 
teurs? La civilisation pravoslavo-russe contient-elle un nouveau 
principe, une phase future de la civilisation lumaine #? 

Ainsi, les problèmes qui les occupaient étaient d'ordre purement 
abetrait, el Samarine juge que ces discussions orales furent loin d’être 
infécondes ; il remarque aussi qu'ils étaient étrangers aux questions 
politiques : par goût peut-être, et ensuite parce que cela aurait pré- 
senté du danger. 

Selon Annenkof, au contraire, « il s'agissait, en somme, de déter- 
miner les dogmes pour la moralité et les croyances de la société, @t 
ES un programme politique pour Le développement futur de 
(7 >. 

Dès 1840, les hostilités avaient commencé entre les deux grands 
camps adversaires. À Khomiakof et L Kirèeveki se joignirent Sama- 
ring et C.Aksakof, a l'élément chinois » de l'autre camp, comme l'avait 
surnommé Bélinski. En 1843, à l'occasion d'un cours public où Gra- 
novski avait insisté sur la dette de reconnaissance de la Russie 
envers la civilisation européenne, on voulut tenter dans un banquet 
amical de réconcilier les Slavophiles et les Occidentaux, ruis la paix 
ne fot pas longue et on continua de poser dans les questions de litté- 
rature, de critique esthétique, d'art. le critère de l'une des deux civi- 
lisations en présence : dispute innocente, dit Annenkof, de deux 
formes différentes du mème patriotisme russe, et quelquefois aussi 
vain désaccord de deux parlis d'école. 

Parmi les Occidentaux, l'un d'eux se sentit attiré de bonne heure 
vers l'étude des questions sociales : c'était Hertzen, sur qui Saint- 
Simon faisait impression dès 4834, — Enfin dans le camp des Occi- 
dentaux méme, des dissidences s'élevèrent vers 1846 à propos des 
théories sociales, Ainsi Granoveki envisageuit le socialisme occidental 
comme la maladie du siècle, et il abandonna ses amis pour des 
raisons religieuses et morales. Bélinski était au contraire du côté de 





1. Samarine, préface au tome I! des Œwrres de Khomiahof. 


m— | 


Étes I formule le principe de sa métaphysique dans l'idée du 
« sentiment de l'idée universelle », dont le monde, la nature, | 
ue sont que dés reflets. Maintenant, pour satisfaire les besoins 
moraux qui sont dans son âme, il s'adresse à la philosophie pratique 
Kant ou à la théorie du « moi pur » de Fichte. A l'aïdo de ces 
il se crée une sorte d'idéalisme sentimental où l'art et 
itié prédominent sur tout le reste, Quel beau rêve que d'espérer 
avénement d’une aristocratique association d'âmes nobles et désins 
téressées, uniquement soutenues par le lien moral des sympathies 
méciproques, un besoin généreux d'épancher en autrui l'excès de 
de leur propre cœur, une prédisposition inouie à la blenveil- 
et à l'amour ! Certes Platon ou M. Renan n'en ont jamais conçu 
de plus beaux. En fait, Stankéviteh attend la rencontre de quelque 
être inconnu, qui viendra recueillir le trop-plein d'amour et de sym- 
pathie qu'il sent au fond de lui. Mais hélas! où était celte créature 
céleste, qu'il se représentait à son image? trop souvent il Jui fallait 
ir do cette représentation « platonique » de la vie et plaindre 
destinée, IL était encore à l'Université, quand il se révèle ainsi, 
hature poélique, supra-terrestre, céleste, comme les dames de sa 
l'appelaient. 

À la sortie de l'Université, le besoin de la vie, le souci d'une cav= 
re achèvent de faire envoler tous ces rêves en un matin, la vie 
| apparait alors « une ennuyeuse cérémonie, l'avenir, désolant », 

les vulgarités de la vie, les angoisses subites et inexplicables, 
ERrme moral, il cherche un secours dans la prière; il 
nde à Dieu de lui inspirer d'accomplir quelque « exploit # sur 
re, Son « idée fixe » devient alors de se consacrer à « l'éduca- 
m selon l'esprit de Ja moralité et de Ja religion », d'aider de toutes 
es forces à faire avancer l'humanité vers le « royaume dé Dieu, vers 
Li foi ». 
La phtisie, qui le guette déjà, est pour lui une nouvelle cause 
l « Le plus grand de tous mes chagrins, écrit-il en 4834, 
de ne pas pouvoir, comme auparavant, m'adonner longtemps à 
unique et constante, qui m'occupe lout entier; je ne puis 
e selon mon idéal, et pour moi, vivre autrement, c'est 
» 
Stankévitch, revenu de la campagne h Moscou, traduit 
de Willm : Essai sur la philosophie de Hegel. En ce 
b it repris courage, Ce sentiment se manifeste 
accorde à la science, à cette vérité de l'esprit que 
l Mers libre développement de la pensée, et 
1e art se montre dans l'assemblage 
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été réalisé, il n'eût peut-être pas appartenu tout entier « au devoir 
ét à l'amitié », Cependant il trouve un bon remède en parefl cas : il 
se livre avec énergie au travail. Quoique la blessure de l'amour — 
qui est pour lui une « sorte de religion » — se rouvre de temps en 
temps, et qu'il mêle pendant su vie bien courte, hélas ! des formules 
de science aux ressouvenirs de son amour sentimental, la raison le 
convainc qu'il faut se guérir de ces aspirations romantiques que les 
Allemands appellent Schônseeligkeit, et agir davantage en homme, 
en étre raisonnable. 

Retonons-le : dans la crise de pessimisme qu'il traverse, Stanké- 
vitch ne descend jamais jusqu’à lx pente où glissent les Werther ; si 
l'idée du suicide s'est quelquefois présentée à lui, « jamais, nous 
dit-il, je ne me résoudrai à une semblable bassesse, et jusqu’à la 
dernière heure je ne perdrai pas l'espérance de devenir un jour un 
homme ». Finir par le suicide, ce serait profaner l'amour, cette 
« religion »; ce serait méconnaltre que « l'amour doit sortir de la 
richesse de notre esprit, rempli de force et d'activité, et no recher- 
chant dans l'amour lui-même qu'une vie nouvelle, supérieure, d'une 
plénitude entière ». 

En 1837, Stankévitch part pour l'étranger. À Berlin, durant deux 
hivers, il prend des leçons de philosophie avec Werder, 11 va ensuite 
en Italie, plein de projets, pensant surtout à composer une histoire 
de la philosophie, mais la maladie fait des progrès d'heure en heure, 
et c’est en route pour le lac de Come que la mort surprend à l’âge 
de vingt-sept ans ce cœur noble, cette intelligence sympathique. 

2° BéLixsKI ?. 

Bélinski est plus célèbre comme critique que comme philosophe; 
mais la philosophie tient trop de place dans sa manière de com- 
prendre la critique pour ne pas arréler notre attention. Le principe 
de cette critique est de chercher si une œuvre littéraire, — une 
tragédie de Schiller, une poésie de Gæœthe, une nouvelle de Gogol, 
confirme ou explique une thèse de philosophie. Quant à la éritique 
psychologique ou historique, elle ne l'intéresse pas. « Les détails de 
la vie du poète n'expliquent nullement ses œuvres. Les lois de 
l'imagivation créatrice sont éternelles, comme les lais de la raison. 
Que nous importe de connaître les rapports d'Eschyle et de Sophocle 
avec leur gouvernement, avec leurs concitoyens, et l'état de la Grèce 
à cette époque! Pour comprendre leur tragédie, nous avons besoin 
de connaître le rôle du peuple grec dans la vie absolue de l'huma- 
mâté. » — Veut:il analyser Hamlet* il schémutise le personnage, le 


4. Délimi, gear M. Pypine. — Annenkof, Zamet. desfut. 





garde dono bien d'étudier les idées françaises. Au 
qais; leur influence ne nous a encore rien | 


dépit de touslesexemples d'activité qui l 
humaine, 

Cependant Bélinski devait donner un 
croyances ou plutôt à ses illusions, et il 
besoins d'existence qu'il ressentit vers 
11 faut ajouter que la philosophie de Hegr 
de le réconcilier avec la « réalité », de le dét 
«< Un nouveau monde s'est ouvert à lui»; 
hommes qui vivent « en dehors de l'esprit »: 
grâce, volonté, politique, mariage par: 
des sens déterminés. Maintenant il se | 
les émotions, la vie », ayant compris 
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philosophe, comprenait la réalité davantagé et mieux que Fiche ». 
Bélinski se sépare alors de Stankéviteh, parce qu'il ne croit plus 
qu'on puisse rien tirer des spéculations abstraites, pour 86 rappto= 
Cher de Hertzen, attiré vers les questions sociales. Son jugement sur 
les Français se ressent de cette évolution d'idées: « Je me suis com- 
plètement réconcilié avec les Français, je ne les aire pas, mais je 
les eetime. Leur rôle historique universel est grand, » Ensuite 
il rendra complètement justice à ce « peuple énergique, sage, qui 
a versé son sang pour les droits les plus sacrés de l'humanité », 
Bélinski est maintenant libéral : l'idée de libéralisme, il la juge 
une idée rationnelle au plus haut degré, car co que le libéralisme 
se propose c'est de « restaurer las droits individuels de l'homme »; 
bien plus, e'est une idée « chrétienne », car le Sauveur est des- 
cendu sur la terre et a souffert sur la croix pour chacun de nous 
individuellement, 11 lient pour une sorte de « socialisme chrétien », 
fondé sur ce qu'on a appelé depuis la « religion de la souflrance 
humainé >. La société est responsable des injustices dont pâtit le 
monde. Ces misères emplissent son cœur de pilié; il exhale son 
chagrin à la vue d'enfants nu-pieds dans la rue, de cochers ivres, 
d'hommes bétement satisfuits d'eux-mêmes, de pauvres diables 
infatués de leur sort. 
L Schiller, pour avoir trop vécu dans l’abstraction du sentiment 
moral, ne Je satisfait plus, ct il s'éprend des idées sociales de Louis 
Blanc et de G. Sand. On lui envoie d'Allemagne la traduetion 
Warticles des Annales de Halle, journal de l'extréme-gauche hôgé- 
lienne, qui défend « l'autonomie de l'esprit », le « rationalisme » 
ans la science et le « libéralisme » dans la vie sociale, Cette lecture 
&efait que fortifer son opinion contre la tyrannie de l'idée univer- 
telle de Hegel, dont l'État est une des formes les plus hautes, Tandis 
quautrefois il s’emparait de la formule, mal interprétée d'ailleurs 
Bommé on l'a montré : la force prime le droit, il repousse main- 
tenant l'autorité absolue de l'État pour le respect des droits dé l'in 
dividu: I ne trouve plus en Prusse, à la suite de Hegel, l'idéal des 
Houvérnements, mais aux États-Unis, en Anglelerré où en France, 
où l'on u le respect de la « dignité de la personne humaine », que 
les Français ont si bien acquise sans le secours de la philosophie 
allemande. Il en conclut que les Français sont « un grand peuple », 
D «Que m'importe que la communauté vive, quand la personnalité 
souffre? Que m'importe que l'homme de génie trouve son ciel ici= 
Bas, quand la foule se roule dans la fange? Que m'importe de décou- 
Wrirle monde des idées dans l'art, la religion, l'histoire, quand je ne 
puis pas y faire participer mes frères en l'humanité, mes semblables 
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qu'il fut faire à « l'idée universelle » le sacrifice de tous Les droits 
le « l'individualité » ou de la « réalité ». fl répand cet ultrasidéa- 
isme qui consiste à se tenir à l'écart de toutes les affaires ordinaires 
le la vie, à faire taire en nous les sppêtits mesquins, les passions 
xisses de l'intérêt, tous les appels de la sensibilité, tout ce qui est. 
sormpris en un mot sous le terme de phénomènes inférieurs de 
lesprit subjectif, pour ne se soucier que des questions sur la dos- 
Anée et lu vocation de l'humanité. Apôtre désintéressé de La philo- 
sophie idéaliste, il vit d'abstractions philosophiques, passe des nuits 
intières à débrouiller la dialectique de Hegel. Le grand reproche 
qu'il fait à Schiller, qui fut aussi l'auteur aimé de celte génération, 
rest de ne s'être jamais élevé jusqu’à la contemplation calme des 
dées et des lois qui gouvernent le monde, jusqu'à l'intelligence 
objective des objets. Bukounine est alors très conservateur, et rien 
ae fuit prévoir qu'il ira à l'étranger propager les théories de € l'a- 
me ». 

Cependant des bruits arrivent à ses oreilles du fond des ateliers et 
des clubs démocratiques : il rêve dès lors une activité plus pratique. 
En 4849, il écrit, sous le pseudonyme d'Elycard, dans les Annales 
de Ruge, un article où il prend à partie la philosophie hégélienne, 
qu'il accuse de se livrer à des exercices scolasliques, et où il repraché 
lau génie allemand son impuissance devant les nécessités de l'expé- 
rience, Pourtant il sera longtemps sous l'influence de Hegel. La 
veille de la Révolution française, à Paris, son thème favori eet l'appel 
aux exploits héroïques : Hertzen le surnomme en plaisantant la 
æwyicille Jeanne d'Arc ». Il exige de chaque homme les plus grands 
teforts pour développer la conscience et.la moralité : c'est l'idée 
\bégélienne, d'après laquelle la personnalité tend à la détermination 
consciente de soi. Proudhon le consulte et il étonne les Français 
par su dialectique serrée ot par sa perception lumineuse des idées 
dans leur ossence ». 

LOn trouvera dans Laveleye les étapes de son agitation, on ÿ verra 
indiqué le caractère cosmopolite de ses idées révolutionnaires, qui 
t ainsi: négation des conditions historiques, géogra- 
Phiiques, de la différence de races pour régler le sort des nations, En 
WBiinspirant du type communiste: russe, tout pacifique, établi par la 
Moi de nature, il réve de créer un socialisme anarchique international 
taumoyen dé la destruction de la société et de toute civilisation : 
Imibilisme absolu, emprunté à Rousseau, dit Laveleye, mais exprimé 
avec une « éloquence orientale et une cruauté tatare ». — « Roman 
( s qui cherche des conséquences extraordinaires et des effets 
wants », dit Annenkof, romantisme inséparable de sa nature 

mou sxxtv, — 1802, LL 


me 





F. LANNES. — LE MOUVEMENT PHILOSDPHIQUE EN RUSSIE 70 


« L'absolu, qui existe en dehorsdu temps et de l'espace, s'exprime 
de lui-même en passant dans l'ordre de succession, c'est-h-dire dans 
l'espace et dans le temps. L'absolu est être et idée. L'être este prin- 
cipe de l'immobilité; l'idée, le principe du mouvement (parce que 
l'étre se réalise dans le monde au moyen de l'idée). De méme la me 
tière primitive doit avoir pour prineipe l'immobilité; la lumière, au 
contraire, est le principe de l'expansion. Immobilité et expansion à 
la fois : voilà la pleine expression de l'absolu, Mais je ne puis pas 
aller plus avant, et celte conscience de ma propre impuissance me 
tue. > C'est la philosophie de Schelling ot de Hegel paraphrasée, Les 
dléments fondamentaux de la matière primitive (être) sont : la ewb- 
sance, dont le caractère est l'immobilité; l'idée, qui représente le 
mouvement. L'absolu est la réunion de ces deux éléments : immo- 
bilité et mouvement ou expansion. 

Ogaref rangeait dans la catégorie des incarnations idéales les phé- 
nomênes psychiques et physiologiques humains, et il en faisait 
découler la croyance à l'immortalité de l'âme. On voit de reste les 
obseurités de cette philosophie, qui a l'ambition d'embrasser « le 
monde de la connaissance ». Pour caractériser l'état intelloctuel 
ruse, Annenkof a une phrase d'une certaine mélancolie qui pourrait 
servir d'épigraphe à notre travail : « Chez nous, la vie intellectuelle 
a habituellement commencé par le crépuscule théosophique et phi- 
losophique ». 

La recherche de la cause première, voilh le problème capital et 
intéressant. On en a trouvé ou on à cru en trouver la solution dans 
une dialectique aventurouse; mais arrivé au dernier stade, une difii- 
cuité se présente : comment de cet absolu passer dans le domaine du 
relatif? par quel côté entamer Ja réalité des phénomènes vitaux et 
sociaux, aborder des questions telles que la société civile, ladestinée 
de l'humanité dans l'histoire, les lois de la moralité, 16 développe- 
ment économique et religieux des peuples? Ogaref, qui est entré 
dans une nouvelle phase, établit par un artilce un pont entre Ja 
métaphysique et les faits concrets. Mais nous pensonsavee Annenkof 
qu'il n'est pas nécessaire de nous engager une seconde fois dans les 
ténébreux corridors de ce labyrinthe philosophique : qu'il nous 
suflise de remarquer qu'il s'inspire des idées saint-simoniennes 
dans ses rêves sur l'avenir et le but de l'humanité, 

Il se met k étudier les sciences naturelles, l'anatomie, établit an 
laboratoire à la campagne, fait des expériences d'électricité; il veut 
être médecin de campagne, maitre d'école ; il élabore des plans pour 
diminuer les impôts des paysans, et naturellement il ne va jamais au 
delà de la préface. Il y a pourtant cette justice à lui rendre que c'est 
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sa sensibilité était déjà si développée que le dénouement le faisait 
pleurer : il nous faudra bien retenir ce trait. Hertzen lit encore Vol= 
taîre, qui était alors dans la bibliothèque de tous les grands seigneurs 
De ces lectures un peu hardies pour son âge, il nous raconte qu'il 
passe à l'enseignement du catéchisme, mais cela ne laisse pas dé tra- 
ces sur son âme. Il est en voie de devenir un mauvais orthodoxe, et 
fl faut avouer que tout dans son éducation l'y pousse. À la maison, 
son père pratique sans doute avec beaucoup de régularité toutes les 
observances extérieures de la religion, mais, au fond, il la considère 
surtout comme une convenance mondaine et sociale, une institution 
utile pour servir de frein au peuple *; quant à la mère de Hertzen, 
elle est luthérienne, et pou propre par conséquent de l'élever dans 
l'amour de la pravoslavie. Du reste, Voltaire, à lui tout seul, sufürait 
& opérer l'œuvre de doute, pour devoir être ensuite de beaucoup 
Jaissé en arrière, traité d'émancipateur privilégié, patenté, déver- 
sant Je blasphème sur la religion, mais idolätre en même temps de 
ses inventions et de ses idées. Quand Hertzen, adolescent, accomplit 
ses devoirs de chrétien, la « mise en scène » religieuse le frappe 
et l'effraye plus qu'elle ne l'émeut ou ne le ravit; le sentiment qui 
s'élève au fond de son âme est moins un sentiment religieux qu'un 
sentiment de crainte devant le mystérieux. Cependant il s'attaque 
surtout aux formes extérieures du culte, et il a un profond respect 
pour le livre divin de l'Évangile. « Quant à l'Évangile, dit-il, je l'ai 
beaucoup lu avec amour, > 

Dans ses Souvenirs, cn même temps qu'une sensibilité déjà mala- 
dive, il manifeste une attenfion très aiguisée pour les événements 
politiques, bien que très jeune lors des événements de décembre 
4895, il en est ébranlé, puis il s'enflamme pour l’histoire de la Révo- 
Jution française, que son précepteur lui raconte avec complaisance, 
pour la Révolution de 4830 et le soulèvement de la Pologne. 

Son père le destine à l'armée, mais la carrière militaire le dégoûte 
bientôt, et il devient étudiant de la Faculté des sciences mathéma- 
tiques et physiques de Moscou. 

Hertzen a cependant moins un esprit abstrait de mathématicien 
qu'une intelligence d'une pénétration et d’une mobilité très vives, 
et qui est très apte à refléter les divers événements du monde. J 
toujours élé un mauvais mathématicien, écrit-il à son ami Ogaref, 
je n'ai jamais pu m'appliquer dé toute mon âme à l'étude de l'astro- 
nomie, de la physique et des mathématiques. Aux»stiences abstraites, 








1. Un peu de religion pour museler ln canaïlle, disaient les aristocrates en 
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cifix, en s'enroulant autour de la croix, pendant que ses racines, 
comme celles de toutes les plantes, avaient Liré lours sucs de la 
terre, Mais le chrétien s'était révolté contre une origine aussi maté- 
rielle, et il tendait à un spiritualisme transcendant, avec la mortift- 
cation de la chair, le mépris de tous les biens de ce monde. 


Hertzen attribuait d'une manière assez viralente les préjugés de 
foi de ses compatriotes à la « paresse orientale ». Le trait est vi 
demment exagéré : certains de ceux auxquels il faisait allusion n'ont 
redouté le travail ni les veilles, mais ils se sont heurtés à des raisons 
que l'esprit trop entier de Hertzen ne pouvait pas admettre : l'érré- 
ductibilité de certains sentiments, qui ont leur origine dans le cœur 
et la foi de l'homme. C’est une autre question, il est vrai, de savoir 
side tels hommes aiment la vérité telle qu’elle est, où seulement l& 
vérité telle qu'ils se la représentent conformément à leurs besoins 
subjectifs, si ce n'est pas la considération de leur propre personna- 
lité, l'humilité orgucilleuse de leur soi qui les empêchent de parti- 
ciper à l'impersonnalité de la science. « L'égoïsme hait l'aniversel, 
détache l'homme de l'humanité, le place dans une position exclusive; 
Lout lui est étranger, hormis sa propre personnalité. » 

M faut bien reconnaitre qu'il n'y a rien de plus dangereux que de 
S'arrêter aux convictions personnelles, aux croyances du cœur, aux 
traditions dès longtemps acceptées pour fixer le critère de la connais- 
sance de la vérité. D'où viennent-elles en effet? D'où les tirons-nous? 
Sans doute de ce que nous entendons autour de nous, de ce que 
nous avons appris de nos parents, de notre nourrice, à l'école, ou de 
ce que notre esprit a lui-même imaginé. Qui ne voit qu'on ne peut 
pas fonder la vérité sur des caractères aussi subjectifs? Tout l'objet 
de la philosophie, c'est, dit Hertzen, d'obtenir qu'il n'y avait qu'un 
seul ssprit dans plusieurs têtes, — D'accord, en tant que l'unité des 
esprits doit s'affirmer sur l'évidence de la vérité, la fixité des lois 
générales, mathématiques. — Mais la diversité des esprits est nalu- 
relle ét nécessaire. L'esprit, c'est bien encore, suivant la compa- 
muison de Hertzen, Protée, revétant diverses formes de pensée, de 
#ensibilité et d'imagination; c'est Socrate après Héraclite, Aristote 
après Platon, Descartes après la scolastique. 


Nous avons à voir maintenant que si la scionce (ou philosophie) so 
réduisait à un pur formalisme, elle ne serait plus qu'un lexique, une 
sorte d'inventaire, d'où toute unité serait exclue, et que, par delà la 
pensée, il faut poursuivre l'action, Hegel est le représentant général 
du formalisme de la pensée : dans l'analyse des différentes parties 















tiative de traneformer les vicilles bases de son organisation, de sa, 
wie générale. Un des mémorables exemples de ces révolutions 
subites est l'époque de la chute du monde romain et de l'avènement 
du christianisme, et plus près de nous, ce moment ôù l'humanité a 
pris conscience de sa propre vie : Hertzen veut dire sans doute la 
Révolution française. Mais en vertu de cette loi que Le salut n'éxiste 
que des le mouvement impétueux, l'humanité ne croit pas encore 
qu'à ce terme son éducation soit fuite, qu'elle ait atteint l'âge de sa 
« majorité ». Elle fait des rüves sans fin de renouvellement et de pro- 
grès; dès le passé le plus reculé, l'idéal de l'humanité a été d' 

& x conscience raisonnable d'elle-même, au bien moral, à l'acte 
libre; mais elle n'est jamais parvenue à la pleine conscience d'un tel 
acte, 

Le stade suivant de la majorité se marque à ce signe que les 
hommes veulent encore «sortir de la science », chercher le secret de 
V'avenir en dehors d'elle, du moment qu'elle ne fournit pas la solu- 
tion pratique cherchéé. Voici comment ce visionnaire apocalyptique. 
et feuerbachion prédit cet avenir : Quand le temps viendra, l'éclair 
des événements déchirera les nuages, embraseræ les obstacles, ét 
Pavenir, comme Pallas, naitra dans un armement complet !. 

Ainsi, de quelque côté quo nous promenions notre regard sur ce 
monde intellectuel, nous aboutissons toujours en fin de compte au 

éternel mirage de l'esprit russe, errant dans l'inconnu 
de la nature et de la pensée, comme l'œil dans l'horizon sans bornes 
de la steppe…. 

Comme nous l'avons fait pour Bakounine, nous ne suivrons pas 
Hertzen dans ses menées politiques à l'étranger ?. Il fut en rapport 
avec les socialistes français, principalement avec Proudhon, pour 
qui il avait le plus de sympathie, sans doute parce que celui-ei criti- 
quait sans pitié tous les systèmes; il disait que le Système des con- 
tendictions économiques était un livre immortel. Bien qu'en 1848 11 
fut convaincu de l'impuissance du socialisme, qu'il considérait 
“comme là maladie de l'Europe et non come la source d'une nou- 
welle vie, il se tourna cependant dans la suite vers les socialistes, 
“comme indiquant les moyens de produire les changements les plus 
radicaux. À ses premiers réves sur le renouvellement du monde par 
une révolution analogue, quoique supéricure à sou sens, à celle 
qu'accomplit le christianisme, avaient succédé des presentiments 
sur l'écroulement de l'Europe. « Le monde dans lequel nous vivons 


4 Bouddhinme, 
2 Veir Funek-Drontano : Les Sophistes allemands el les nililistes rase. 
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la nature produit aveuglément son œuvre, avec une insensibilité et 
uné indifférence parfaites, sans avoir ca vue « un but transcendant 
que se propose l'univers et qui nous dépasse complètement p», 
« Non seulement, dit Hertzen, la nature ne se sert jamais des géné 
ratious comme moyens pour atteindre l'avenir, mais elle n'a pas 
souci de l'avenir... Sommes-nous des poupées ou des hommes 
en vérité? des êtres moralement libres ôu des roues dans une 
machine? » Mais tout en n'accordant aucune créance k la bonté et 
à la finalité de la nature, il maintient la personnalité, et déclare un 
mal tout cs qui peut la limiter ou la détruire. Si le progrès n'est pas 
un but pour nous, l’homme, l'humanité, voilà la fin en soi, mais plu- 
tôt dans le présent que dans l’avenir, 

On nous reprochera peut-être de nous être arrêté avec trop de 
complaisance à l'anslyse d'idées souvent peu claires, de nous éten- 
dre aussi longuement sur ce qu'il valait mieux résumer en traits 
généraux *, mais nous avons pensé que notre analyse, en montrant 
quel immense intérêt excitait la philosophie chez les hommes dus 
années quarante, pourrait utilément compléter Ja connaissance de 
Vhistoire générale de la littérature russe pour eclte période, Los 
idées générales ont pénétré dans les esprits et été appliquées à l'exa- 
men critique de la nature, du monde, de la société, de la pérsonna- 
lité : sous le jour de In philosophie allemande, la critique de ces pen- 
seurs est radicalement destructive; mais mal exercée, peu mûre pour 
une étude où il faut une connaissunce sérieuse, et non partielle, des 
systèmes de philosophie, obligée d'ailleurs de s'envelopper de for- 
mules générales pour dérouter la censure, elle « s'attaque dé biais 
à toutes les idées; au lecteur intelligent, — et sous ce rapport ils le 
sont tous en Russie — de faire les applications particulières aux 
autorités politiques, religieuses, philosophiques *. » Les uns, comme 
Ogarel, morts jeunes sans avoir donné la mesure de leurs forces, 
les autres, comme Hertzen, retenus dans l'exil, où aigris, comme 
Bélinski, par les rancœurs de l'existence, tous, soufrant avec impa= 
tience l'immobilité où Nicolas tient la Russie, quand les révolutions 
secouent l'Europe, souhaitent un renouvellement général de leur 
pays. Par leur éducation, leurs tendances, leur esprit, ce sont des 
mégatifs. Par opposition, nous verrons que les Slavophiles, en vou- 
Jant construire le monde russe sur des bases russes, méritent d'être 
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Et même pendant longtemps on ne s'est contenté que de l'accord 
parfait majeur, l'accord parfait mineur étant coosidéré comme un 
accord légèrement dissonant et de passage, plutôt que comme 
accord fondamental. « Jusqu'au temps de Sébastien Bach, c'est-à.dire 
jusqu'au milieu du siècle dernier, on hésitait à terminer un morceau 
avec l'accord mineur, même quand le caractère du mor ceau le récla- 
mait. Jusqu'au temps de Mozart on l'emploie avec cette forme, mais 
lès rarement, et on supprime volontiers la tierce mineure qui ne 
parait pas sonner assez bien ‘. » L'accord mineur est le dénouement 
le plus iriste que puiase nous offrir un discours m usical. 

L'importance de la tonalité, c’est-à-dire d'une association eyaté- 
matique de sons, ne parait faire aucun doute; l'oreille se plait à la 
saisir età la conserver. « Ge qu'on appelle le fon du morceau ou le ton 
primitif ou principal, dit Reber, €st généralement imposé par la 
phrase de début; dès que la tonalité est affermie, le sentiment 
musical s'y complalt et n'accepte pas volontiers des modulations trop 
prémaiurées qui pourraient effacer la première impression tonale; 
aussi, plus le morceau est court, moïns y doit-on s'écarter du ton 
principal, » Si le morceau se prolonge, des modulations dovionnent 
nécessaires pour éviter la monotonie, cependant Le ton principal doit 
reparaitre quelquefois; « enfin, et en tout cus, les phrases qui servent 
de conclusion au morceau ne peuvent appartenir qu'au ton prin= 

pal % > 

Une fois la tonalité fixée, l'esprit s'en sert pour interpréter Les sons 
qu'il entend, c’est un phénomène analogue 4 toutes les interpréta- 
tions possibles dues à l'influence d’un état dominant qui s'associe, en 
les modifiant, les nouveaux faits psychiques qui viennent à £e pr'o= 
duire, aux raisonnements inconscients de la veille et du rêve. Par 
exemple, si nous avons déjà l'impression du ton d'ut majeur, la suc- 
cession dé notes : sol, la, si, nous fora un tout autre eflet que si nous 
avions l'impression préalable du ton do so! majeur ou du ton de mt 
mineur, Elle nous fait pressentir la tonique da, que le si, note sen- 
sible, prépare et fait désirer, En sol majeur au contraire, elle nous 
donne l'impression nette du ton, avec repos sur la tierce si la der- 
nière note se prolonge, de même dans le ton de mi mineur, avec 
repos sur la dominante. La succession, læ, si, do, dans le ton d'ut 
majeur nous donne une impression de repos complet sur la tonique, 
dans le ton de la mineur elle nous donne une impression plus 
vague de repos incomplet sur la liorce. Ainsi une succession de 
trois notes prend une signification ot un aspect tout à fait différents 


1. Blaserna et Helmholla, Le son ef la musique, p. 80, 
2. Reber, Traité d'harmonie, pe 440. 
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sans entraîner une modulation, emprunter des accoris à son relatif 
mineur, on même à un où deux tons rapprochés, le mineur ne peut 
en fire autant sans que l'instinet musical né sente la tonalité changer. 
Le mode majeur parait former une combinaison plus stable, an sys- 
tème mieux lié; nous avons déjà vu que pendant longtemps on avait 
évité de Lerminer un morceau par un accord mineur. « Le mode 
mineur, dit feber, est moins parfait que le mode majeur; dés que, 
dans le mode mineur, on a fait entendre un accord emprunté à 
son majeur direct (principalement le 4* degré), la modulation À 
ce mode devient impérieux, tandis que le mode majeur est beau- 
coup moins ébranlé par les accords empruntés à s0n mineur 
direct. en ce qui concerne le mode mineur, pour que les accords 
qui lui sont étrangers n’y impliquent pas de modulation, il faut que 
ces accords soient empruntés à l'un des tons relatifs du ton mineur 
établi®. » Et le comte Camille Durutte fait remarquer également que : 
« Quant à l'altération descendante de la même fonction (la tierce) 
dans le même accord (parfait majeur). ce qui le transforme en un 
accord parfait mineur, elle peut se pratiquer et se pratique effective 
ment, savoir, en mode majeur, dans les accords des degrés un et 
quatre et en mode mineur dans l'accord du cinquième degré, et cela, 
sans qu'il en résulls nécessairement une modulation. C'est un moyen 
excellent et très usité de toucher passagèrement auxcordes chroma- 
tiques da l'échelle?. » Et Duratte ajoute : « L'abaissement de la tiéree 
dans l'accord parfait de la dominante, en mode majeur, peut égale- 
ment se pratiquer; mais généralement il implique une transition. 
Par exemple une seule altération-dans l'accord du cinquième degré 
en ut majeur, commencerait une transilion en fa majeur, où envré 
mineur, où même en so mineur, » Il est facile au lecteur de 
vérifier lui-même l'exactitude de cette assertion. 

Conserver la tonalité, autant bien entendu qu'on n'a aucun intérêt 
esthétique à la changer, tout en ea variant l'expression, c'est un des 
buts de la mélodie et de l'harmonie qui l'accompagne. On retrouve 
cette préoccupation dans la plupart des règles qu'on essaye d'im- 
poser à la mélodie el à l'harmonie. La fameuse règle qui interdit de 
faire, en général, deux quintes de suite, ou même d'aboutir à une 
quinte par mouvement semblable des parties a pour but d'éviter 
l'eflet dur de la seconde quinte et le trouble qu’elle apporte à la 
tonalité. Beber insiste sur la nécessité de préparer la quarte dans le 
second renversement de l'accord parfait majeur, lorsque cet accord 


4. Beber, our. éllé, pe 57. 
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l'on veut passer, un degrè dont l'accord contienne la note eaructéris- 
tique; dès que cetaccord a été entendu, le nouveau ton est abordé !, » 

L'équivoque harmonique ne sert pas moins que RE 
dique. Nousavons vu plus haut que Durutte signalait Ja transition 
annoncée par l'abaissement de la tierce dans l'accord parfait de la 
dominante, pur exemple, si l'on est dans le ton d'ut, l'accord soi, si b, 
ré, employé pour sol, si, ré. L'équivoque est plus visible dans 
d'autres eus. Par exemple, Reber, en insistant sur l'effet de La quarte 
dans le second renversement de l'accord parfait (en ut : sol, do, mi) 
ét en indiquant que lorsque la quarté n'est pas préparée dans le 
second renversement d'un accord autre que celui du premier degré 
il en résulte l'impression d'une tonique nouvelle, on conclut qu'un 
second renversement non préparé peut servir à moduler. 1| en signale 
encore un autre cas fort intéressant : « quant à l'apparence d'analogie, 
qui existe entre l'accord de septième dominante sans fondamentale 
(l'accord de septième dominante par le ton d'ut est aol, si, ré, fa, ot 
en supprimant la fondamentale : si, ré, fa) et le deuxième degré du 
mode mineur (si, ré, fa, posé sur le si, 2 degré de la gamme de La 
mineur), elle peut fournir un moyen de moduler, par la suppres- 
sion de sa fondamentale, l'accord de septième dominante se trouvant 
affaibli, l'oroille ne se refuse pas à prendre le change, et l'on peut 
profiter de celte suppression pour traiter cét accord comme deuxième 
degré du mode mineur. réciproquement on peut traiter le deuxième 
degré du mode mineur comme étant la septième dominante sans 
fondamentale du mode majeur relatif, et moduler par ce moyen * ». 

11 n'est pas difficile de trouver dans la vie ordinaire l'équivalent 
psychologique des modalations de cet ordre; c'est le même fait qui 
se produit lorsque deux systèmes d'états de conscience autrement 
orientés ont une partie commune qui établit la transition de l'an à 
l'autre et se succèdent pour ainsi dire autour de cette partie. On sait 
combien cela est fréquent dans tous les phénomènes de l'esprit 
depuis les perceptions jusqu'aux raisonnements abstraits et jus- 
qu'aux émotions, 

Nous retrouvons encore l'application des lois psychologiques dans 
des influences qui permettent à elle ou telle impression de naître et 
de se développer. Pour que l'équivoque qui produit la modulation soit 
possible, il faut que le souvenir du ton primitif s'affaiblisse ; pour 
que le ton change réellement, pour que l'esprit puisse avoir l'im- 
pression nette et forte d'une tonalité différente, il faut que cette 


LRaber, ou, he, ps 51. 
2 Reber, p. 
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l'oreille saisit difficilement une grande quantité d'accords différents 
se succédant avec rapidité. Les accords de transition, à fortiori, 
doivent ne pas être trop brusquement remplacés les uns par les 
autres. Reicha dit : « Comme les accords intermédiaires sont los seuls 
moyens d'union entre les différentes garames, il est d'une grande 
importance de donner à l'oreille suffisamment de temps pour les 
bien saisir. Une modulation bien faite, sous tous les autres rapports, 
pourrait néanmoins paraître dure, bizarre, étranglée et même mau- 
aise, si les accords intermédiaires étaient de trop courte durée. Il 
faut surtout éviter celle défectuosité lorsqu'il s'agit de lier deux 
gammes hétérogènes; on ne risque jamais rien en prolongeant la 
durée des accords intermédiaires. » Reber s'exprime à peu près dans 
les mêmes termes. 

Un exemple concret nous montrera peut-être plus visiblement les 
phénomènes psychiques de la modulation. Je le prendrai dans 
Lohengrin. Au début du troisième acte et vers la fin de l'introduc- 
tion, le mou du chœur des fiançailles qui parait dans l'orchestre 
Iprésente une modulation très intéressante et très simple. On entend 
d'abord pendant quatre mesures (d'un mouvement assez vif, mais à 
(quatre temps comme presque toute la partition de Lohengrin) la note 
ré eur un rythme varié, la note se prolonge et au-dessous paraït la 
(première phrase du chœur, écrite ici dans le ton de sol : 4, sol, s0l, 
lol, — ré, la, fa s, sol, — puis la modulation se fait au moyen de ces 
(rois notes : ré, mi ÿ, fa, qui amènent, après que le fa s'est prolongé 
où a été répêté pendant quatre mesures à quatre temps et quatre 
Imesures à deux temps, la reprise en si bémol de la même phrase, 

si , — fa, do, la. Le ton de si bémol est assez 

dé celui de sol, il a la mémearmure que Le Loi sol mineur, 

ms il ne comporte pas de fa #; sur les sept notes de la gamme 

notes sont communes aux deux, ce sont le sol, le La, le do, 

DE ts aiterent = le mi et le si, bémolisés dans le ton de sib, le 
a dans le ton de sol. 

Or, la modulation est ici amenée par la tenue d’une note ré, qui 

la fois très importante dans le ton de sol et importante 

ton de si b. Dans les deux elle fait partie de l'accord parfait 

r, elle est la quinte dans le premier, la tiéroe dans le second, 

p fréquente et sa tenue l'imposent à l'oreille et la prépa- 

pter un autre accord dont elle ferait partie intégrante, 

gamme où elle aurait un bon rang. C’est le pivot autour 

les systèmes psychiques. Immédiatement après 

entendue dans le ton de sol, le ré se répète encore, 

ors le point de départ d'une succession de Lrois 








PAULHAN, — LA COMPOSITION MUSICALE 601 


peut-être en partie apparent et dû à notre notation musicale. On 
Yoit ici comment ces notes sol bet ré b, qui tout en s’écrivant ensuite 
fa & ot do 4 sont restées les mêmes, servent do pivot et entrent suc- 
cessivement dans des systèmes différents qui se succèdent autour 
d'elles pour former une suite harmonieuse. 

On pourrait appliquer une théorie analogue à l'étude des cadence. 
etdes accords dissonants. L'altention que notre sens musical préte 
aux différents accords et qui les fait suivre k peu près irrésistible 

de certains autres est un des plus beaux exemples de l'influence 
de l'association systématique. Personne n'admeltra, je crois, qu'un 
moreeau de musique se termine par un accord de septième dimi- 
huée où méme de septième dominuute. Quelquelois il peut être 
piquant ou même beau de remplacer par un accord différent l'accord 
que semblait exiger le sens do la phrase. C'estce qu'on appelle une 
£adence rompue. L'effet en est remarquable, mais, bien entendu, il 
généralement que les règles ordinaires de l'harmonie soient 
en ce cas, on ne peut remplacer un accord parlait par n'im- 
porte quel autre, de plus le nouvel accord ne conclut pas la phrase, 
Âlnous ouvre au contraire de nouvelles perspectives, 

Iest assez curieux de voir la dernière note, la tonique par consé- 
quent d'une phrase écrite dans un ton très caractérisé, se trouver 
prise, pour ainsi dire, dans un accord d'un ton tout à fait différent 
dont elle fait partie intégrante. J'emprunterai encore mon exemple 
à la partition de Lohengrin. Au troisième acte, après qu'Elsa à 
demandé à Lohengrin son secret, après que Telramund est venu se 
faire tuer en essayant de surprendre le chevalier du Graal, et pon- 
dant que ce dernier s'ubsorbe dans le regret de son bonheur perdu, 

o tre reprend le molif du duo d'amour, en ani majeur. À çe 
succède une phrase d'Elsa en mi mineur, très caractérisée tant 

Ja nature de la mélodie quo par l'accord de septième diminuée 

# fa # la do) qui la soutient. CeLte phrase se tormine par les notes 
Sol, fa #, mi, et ce dernier mi qui est la tonique dé la phrase, au lieu 

e. partie comme tonique d'un uccord de mi mineur, fait partie 

» tierce d'un accord d'ut majeur qui ramène, dans le ton d'ut, 
du jugement de Dieu. Nous avons encore ici un exemple 
et particulier de l'association d'une même note à deux 
musicaux différents. 
dos dissonances, de leur préparation at de Jour résolution 
à des conclusions analogues. Je n'y insisterai pas; j'ai 
i quelques caractères généraux. 












principe. Il y aurait encore À se demander 
nière analyse, celte systématisation pa 
Fe D M Lu 
parfait. Les causes 

ne TR pot 
et par d'autres n'ont rien, pout-être, de € 
mathématique est intéressante, et il ne 
rapports mathématiques des nombres d 
succèdent et sont entendus simultor 





| ressemblance avec le monde extérieur, pu 
elle-même sa matière ot n’imite pas, où n'imi 
non sans rapport avec ces phénomènes, C'est ur 
que nous substituons au nôtre en éntet 
qui, s'il n'a pas les mêmes ressources et la mê 
n'est pas non plus soumis aux mêmes ent! 
plus épuré, plus souple et moins imparfait, 
allure propre qu'aucune résistance € 
Je drame musical on essaie de faire participer 1 
sion, au caractère concret des scènos de Ia : 
idéalisée, tandis que la représentation des 
profiterait de la pureté, de la puissance ex] 
la pénétration des combinaisons id 
ce rapprochement de la musique et du 
tant et n'a dû son discrédit qu'au mm 
Ja façon souvent grotesque dont on l'a 
musical et l'effet dramatique à la vi 
distrayant peut-élre d'un ballet, au d 
la mélodie. 


+ 
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que lorsque nous sentons un flacon d'eau de Cologne où un bou- 
quet de roses, ce sont les mêmes odeurs que nous respirons chaque 

fois que nous les approchons de nosnarines; mais, d'après W. James, 
é'est 1ù une illusion. Nous n'éprouvons pas deux fois la méme sen- 
sation, mais c'est le même objet qui deux fois nous donne une sen- 
sation et nous nous laissons aisément entrainer h croire que cés 
deux idées du même objet sont la même idée. En réalité, ce qui 
nous intéresse, c'est cela à vrai dire que nous percevons seulement, 
et co qui nous importe, c’est l'identité de l'objet perçu et non point 
du tout celle dès impressions qu'il nous donne; aussi, pourvu que 
les deux sensalions se ressemblent assez pour que nous les rap- 
portions au mème objet, oublions-nous leurs différences et les 
confondons-nous en une seule. L'état do nos organes, nos émotions, 
notre humeur, modifient de mille manières les sensations que nous 
donne un même objet. Il faudrait au réste pour que deux sensa- 
Lions, apparaissant à deux moments différents du temps, passent 
être la méme sensation, que le cerveau fût à ces deux moments 
dans la même état, qu'il n'eût subi aueune modification où qu'il 
eût retrouvé tout au moins des conditions d'équilibre identiques: 
c'est lk une impossibilité physiologique. Et s'il est exact de sou- 
tenir que jamais les sensations né rénaissent inaltérées, combien ce 
changement perpétuel auquel sont sournis nos états dé conscience 
ne devieut-il pas plus évident lorsque nous réfléchissons que cé né 
sont jamais des sensations simples qu’en fait nous percevons, mais 
des choses, c'est-i-dire des ensembles complexes de sensations, 11 
ust évident que notre esprit ne traverse jamais deux états idéntiques, 
que chaque fois que nous pensons où que nous percevons un objet, 
l'idée que nous en avons est un fait unique, un exemplaire indivi- 
duel et unique d'ane certaine classé d'événements, avec lesquels 
élle a sans doute des rapports de ressemblance, mais dont elle reste 
cependant toujours distincté, conservant son originalité propre, Nous 
ne pensons jamais, en effet, un objet à part des relations qu'il a 
avec d'autres objets et avec notre propre conscience; or, ces rels- 
tions varient sans cesse et font chaque fois nous apparaitre l'objet 
sous un angle nouveau. Ce que nous savons de la physiologie du 
cerveau duit nous amener à la même conclusion. A chaque instant, 
Vétat du corveau cst la résullante de tous ses états antérieurs; 
chaque excitation nouvelle vient modifier son équilibre tout entier, 
accroltre où diminuer la tension des régions de l'écorce qui en ce 
moment ne réagissent point activement, les disposer par conséquent 
à réagir autrement qu'elles ne l'oussent fait, lorsque une excitation 
viendra les attaindre. 





Œ 
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tator qu'elle n'exprime point la réalité tout entière dans sa complexité 
infinie? Un fait scientifique. c'est Loujours, ainsi que l'avait nettement 
vu Chévreuil, une abstraction, L'idée, l’image, la sensation isolées, 
l'état de conscience invariable n'existent pas sans doute dans Ja 
réalité, mais nous avons le droit de considérer isolément ces repré 
senlations, de les séparer de leur multiple et variable environne- 
ment; et si nous voulons ne pas nous contenter d'affirmations 
générales, incontestables, maïs après lout peu instructives, nous 
y sommes même contraints, el nous pouvons légitimement aussi, 
ainsi que je le disais plus haut, faire abstraction de différences 
secondaires entre deux états de conscience, différences qui ne les 
différencient guère plus quo na font leurs dates, lorsque leurs 
caractères essentiels sont identiques. Des théories purement sym= 
boliques, la théorie de la gravitation universelle, par exemple, ont 
rendu à la science d'inappréciables services; 1 est possible qu'il 
w'y ait pas place en psychologie pour des conceptions d'ensemble 


plus adéquates à la réalité et qu'une psychologie proprement expli- 


cative ne se puisse exprimer, si on veut éviter toute métaphysique, 
qu'en des termes physiologiques; mais il semble que la théorie asso 
ciationnisté soil plus proche encore des faits et qu'on la puisse très 
exactement comparer à la théorie atomique, qui, prise jusqu'à ce 
jour en un sens purement symbolique, paraît à la veille de subir une 
transformation et d'être considérée comme une expression de la con- 
atitution réelle dés corps, constitution qui ne varie point pour un 
même corps sous les apparences diverses qu'il peut revétir. 

& Si M. James ! tient si ardemment à réfuter la doctrine com= 
mune de Hume et de Herbart, dont il est amené cependant à 
reconnaitre les avantages considérables pour la psychologie empi- 
rique, c'est qu'elle Ini semble barrer la route à la plus importante 
età la plus neuve à coup sûr de ses théories, la théorie de la con- 
tinuité de la pensée; c'est à ses yeux une capitale erreur que de 
considérer l'esprit, ainsi que l'ont fait les psychologues de l'école 
associationniste, comme une série d'états de conscience discontinus, 
juxtaposts ainsi que les grains d'un chapelet, Si deux esprits sont 
deux mondes fermés l'un à l’autre, les divers moments d'une mème 
conscience, À l'état normal du moins, se continuent ct se pénètrent; 
sans doute il y a dans celte conscience des interruptions, mais si 
ces interruplions sont complètes et brusques comme dans l'anes- 
thésie chloroformique, la syncope, l'attaque épileptique, elles ne 
sont pas perques, elles n'existent pas pour le sujet. Lorsque nous 


4, Chap. EX, & 1, p. 299-271. 


me 
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qui donne à notre pensée son nom, mais c'est confusément mille 
autres sensations, mille autres souvenirs. Quelques-uns de ces états 
de conscience nous apparaissent nettement l'instant d'avant, quél- 
ques autres vont nous apparaltre dans toute leur clarté l'instant 
d'après, 11 nous vient à chaque instant de notre corps entier des 
sensations qui, pour faibles et presque inaperçues qu'elles soient, 
b'en existent pas moins, et qui accompagnent comme une basse 
continue et monotone, toutes les pensées qui incessamment se succb- 
dent en nous; comme les teintes du spectre, nos états de conscience 
8e fondent les uns dans les autres : aucun à proprement parler ne 
commence ni ne finit en ce cours continu de la pensée où chaque 
flot est encore le flot qui fuit devant lui et déjà celui qui le pousse 
par derrière, 

Maïs le fleuve coule tantôt rapide et tantôt lent. Lorsque notre 
pensée change lentement, nous pénsons les objets, lorsqu'elle 
change vile, leurs relations; à cette immobilité relative de notre 
esprit correspondent les sensations, les images, les souvenirs (subs- 
taritive parts of the stream of thought}, à son vol rapide la perception 
des rapports qui les unissent (transitive parts), Le rôle de ces états 
«iransitifs », c'est précisément de nous conduire d'une image à une 
autre, Ils se révèlent très difficilement à l'observation intérieure; 
Üear seule raison d’être, c'est de nous amenor d'un état de conscience 
Aunautre; chercher à les saisir au vol, à les voir ayant qu'ils nous 
aient conduits au but où ils nous mènent, c'est les détruire pour les 
mieux étudier; mais si nous attendons que la nouvelle image ait 
apparu en nous, son intensité et sa netteté plus grandes les rejetto- 
vont hors du champ de notre claire conscience. Ce n'est pas I 
tcependant ane raison pour nier l'existence de ces états sans lesquels, 
Wwrai dire, loute pensée eat impossible; en rejeter l'existence, c'est 
26 condamner & opter entre le sensualisme traditionnel et l'intellec- 
tualieme, deux solutions, d'après W. James, aussi vaines, aussi 

l'une que l'autre; c'est admétire que la connaissance 

ati d'états de conscience discontinus et étrangers Les una 

res peut résulter de leur simple juxtaposition, ou s'obliger à 

ir des principes supérieurs, idées on catégories, qui 

une unité entre tous ces phénomènes discrets, ces sensa- 
illéce. 

il n'y a pas une conjonction où une préposition, pas 

ou une forme syntactique, il y & à peine une inflexion 

ne | corresponde à quelque relation dont nous avons 

L Nous devrions dire un sen- 

sentiment de ais et un 








mr 
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raitre en nous, ces sentiments anticipés du sens d'une phrase que 
nous commençons à lire qui nous la font dire juste avant même que 
nous l'ayons comprise; mais ce mouvement de la phrase, cette direc- 
tion de la pensée, que la construction grammaticale nous révèle dès 
les premiers mots, ne serait-il pas plus juste cependant de le dési- 
gner de son vrai nom et de dire que de même que des sentiments 
de relation, nous avons aussi des sentiments de tendance? 

Si on ne leur a pas donné la place qui légitimement leur revient, 
c'est en raison de leur imprécision; mais il faudrait enfin se rendre 
compte que les images définies et les pensées claires n'oceupent 
que la très petite partie de notre vie mentale : les images flottent 
dans ce grand courant de la conscience et se telgnent de la cou- 
Jeur changeante de ses eaux ; chaque image apporte avec elle la con- 
naissauce confuse de ses relations proches et lointaines, elle nous 
| âgne vaguement à la fois d'où elle vient, de quelle autre image 
elle est née et à quelle image nouvelle elle va nous conduire; c'est 
éette sorte de halo, de frange qui entoure chaque image, qui Jui 
l'donne sa valeur propre et sa vraie signification. On peut très aisé. 
ment rendre compte de tous ces faits en termes physiologiques; 
Vexcitation forte d'un centre s'accompagne toujours de l'excitation 
faible d'autres centres en relations fonctionnelles avec lui, de l'exci- 

tation faible des centres qui réagissent l'instant d'avant d'une part ot 
d'autre part de celle des centres qui l'instant d'après entrérent en 
action. Nous ne percevons pas isolément cette frange qui entoure 
chseun de nos états de conscience et les confond pour ainsi dire en 
une conscience unique, infiniment complexe, mais elle fait partie 
intégrante de l'objet connu, comme les harmoniques font dans un 
son donné corps avec le son fondamental. C’est cette conscience con- 
{use que nous avons des relations d’une pensée avec d'autres pensées 
qui nous la fait rejeter ou accepter suivant qu’ dapte où qu'elle 
Miés'adapte point à l'idée, à l'image ou à l'émotion qui nous préoc- 
Éupent actuellement; cette préoccupation dominante exerce en nous 
Line sorte de triage, seuls survivent et sont pensés clairement les 
l'états de conscience que nous sentons obscurément devoir nous con 
duire à Ta conclusion que nous cherchons à atteindre. C'est que 
eulé cette conclusion importe; tout chemin est bon, pourvu qu'il y 
lconduise, et nous oublions souvent la route une fois arrivée au but. 
D Nous saisissons très aisément, et même lorsque notre attention 
st distraite, l'accord ou le désaccord des mots; nous ne finirions 
bointen anglais une phrase commencée en français; si des termés 
techniques, des termes de métiers apparaissant brusquement dans 
Un discours académique, nous ressentons comme une sorte de 
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fait confondre la pensée telle que nous Ja pensons avec la pensée 
Lelle que nous la voyons du dehors, vec la pensée, objet de 
réflexion ot d'analyse pour le psychologue, 

Lorsque nous disons : « le paquet de cartes est sur la table », nous 
me pensons point en réalité d'une façon distincte et séparée au 
paquet de cartes, ni à lu table, encore bien moins aux cartes du 
paquet ou aux jambes de la able; pendant tout le temps que nous 
parlons, c'est à l'objet tout entier : « le paquet de cartes sur la 
table », que nous pensons; mais h chaque moment de la phrase, c'est 
telle partie de la phrase ou telle autre qui est plus nettement pré- 
sente à notro esprit. Le sens do la phrase entoure comme d’une 
frange chacun des mots êt leur confère une autre signification que 
s'ils étaient engagés dans un autre ensemble. 

5 Mais cet objet que nous connaissons toujours en une seule ct 
indivisible pensée, en une pensée que nous pouvons bien décom- 
poser en moments, mais que nous né saurions décomposer en 
parties, c'est nous-même à un certain point dé vue qui l'avons créé. 
Penser, c'est essentiellement choisir; nos organes font déjh un triage 
parmi les innombrables mouvements dont nous vivons entourés, ot 
nous-mêmes nous faisons un nouveau choix parmi les sensations 
qu'ils nous apportent, ne prétant notre attention qu'à celles qui nous 
intéressent, ne rolenant que celles-lh, ne connaissant que celles-In 
par conséquent. La perception implique un double choix; parmi 
lüutesles sensalions présentes, nous ne seulons guère que celles qui 
sont le signe de certaines sensalions absentes, que nous avons elles= 
mêmes choisies au milieu d'un grand nombre d'autres pour nous 
représenter la réalité objective. Raisonner, c'est choisir parmi les 
multiples caractères d'un objet, celui qui peut le rapprocher de tel 
autre, qui occupe alors notre esprit. L'art, la morale sont des 
exemples plus frappants encore de celte incessante sélection. De co 
mème univers qui nous entoure, tous nous tirons chacun un monde 

. La théorie de W. James sur l'unité et la continuité de la con- 
pénètre lout son livre, c'est la doctrine fondamentale qui 
|suscite toutes ses explications et comme la raison d'être de son 
œu i essayé de l'exposer clairement, je ne me flatte pas d'y 

réussi. Malgré son apparente précision, et ses allures intran- 

Les de paradoxes, elle se dérobe et fuit sans cesse Joraqu'on 
fRLezporer en termes clairs et sans faire trop grand usage de 
; le remarquable talent d'écrivain de W. James, son 

|extrème habileté de polémiste, l'adresse avec laquelle il attire sans 
je. l'attention du lecteur sur les lacunes et les contradictions des 



















































nous étaient des images vives, nous : 
continuité, mais ce serait une illusion 
diverses ne pourraient toutes au mème 


leur intérêt plus grand nous sptiveraient 
eu pleine lumière et rejetteraient nécessai 
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l'expliquer sans rien abandonner des idées couramment admises 
dans l'école associationniste et en ne faisant subir cependant que de 
très légères altérations aux interprétations de M, James lui-même, 
Si, lorsqu'un certain nombre de centres corticaux entrent succes- 
sivement en aclion, ils étaient excités à des intervalles de temps 
suffisants pour que le second ne commence k réagir qu'au moment 
où l'équilibre physiologique du premier serait rétabli, la conscience 
serait bien constituée par une série d'états discrets, juxtaposés bout 
à bout, mais il n’en va point ainsi : un centre n'a point achevé de 
réagir que déjà un autre entre en action. Aussi les états de con- 
science chevauchent-ils les uns sur les autres et percevons-nous 
toujours en même temps qu'une image forte deux images faibles et 
plus où moins confuses, qui l'encadrent et dont l'une achève de 
effacer, tandis que l'autre commence à peine d'apparaitre. Les 
trois images ou les trois idées, ou les trois sensations même sont 
ainsi fusionnées en un seul état de conscience, comme 8e fondent 
en une sensation visuelleunique des excitationsrétiniennes séparées 
par un trop court intervalle. C'est, en somme, la théorie méme de 
M. James, mais nous avons pu l'exposér sans supposér autre chose 
que l'existence de phénomènes psychiques, dont nul ne conteste la 
réalité, les sensations, les images, les idées, et des modifications 
cérébrales qui leur correspondent. 11 semble parfois que W. James 
sé rallie à cette interprétation, beaucoup plus simple que celle qu'il 
a'ouvertement acceptée et qui laisse subsister l'individualité, Ia 
distinetion des états de conscience; elle rend mieux compte en effet 
à notre avis du fait sur lequel il a avec raison tant insisté, à savoir 
que toute image, toute pensée, toute perception est éntourée d'une 
«frange » d'états plus faîbles qui font corps avec elle, qui la modifient 
et sont modifiés par elle; et il paraît le sentir lui:même, car lorsqu'il 
décrit par exemple les attitudes successives de notre esprit pendant 
que nous prononçons une phrase, il est entrainé à se servir du lan 
gage même que nous employions tout à l'heure. Si l'on réfléchit que 
les centres cérébraux ne sont pas arrangés en série linéaire, mais 
que l'excitation portée sur une région de l'écorce doit diffuser dans 
tous los sens, on comprendra très bien qu'une image, k moins qu'elle 
ne soit assez intense pour arrétér l'apparition d'autres images, soit 
toujours environnée d'un groupe d'autres états de conseience plus 
faibles, émergeant simullanément avec elle, et qui moins distincts 
se fondent plus aisément encore avec les sensations et les images 
qui vont s'efaçant et avec celles qui vont naître. On comprendrait 
ainsi comment il y a une suite, une cohérence étroite entre nos 
étais de consciences, qui cependant restent distincts; on s'explique- 
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feront corps avec elles et joueront exactement le rôle que jouent à 
mon sens les images confuses, naissantes ou à demi ellacées. 

J'en pourrais presque dire autant des sontiments'de relation, des 
‘états » transitifs » de la pensée sur lesquels, au reste, W. James 
me s'exprime qu'avec une extrême brièveté. Il est bien certain que 
LÉ pensons des relations entre les objets, nous devons 

être logiquement conduits à admoltre que nous percevons des rela- 
tions entre nos élats de conscience, et si nous ne voulons pas re- 
courir à l'hypothèse métaphysique de catégories de l'entendement, 
hétérogènes aux sensations ét qui s'appliquent en quelque sorte 
à elles du dehors, il nous faudra bien reconnaitre que ces relations 
sont senties, mais nous ne sentons pas à coup sûr de relations qui 
ne soient entre des objets, S'il nous semble parfois connaitre des 
xolalions qui n'unissent point entre elles des perceptions ou des 
idées, les connaitre en elles-mêmes et toutes nues pour ainsi dire, 
c'est que les objets entre lesquels elles existent sont des objets 
indéterminés, que notre attention se porte non pas sur le contenu 
de ces objets, mais sur leur mode de liaison, M. W. James fait de 
ces états transitifs l'accompagnement psychique des modifications 
cérébrales rapides et il met en corrélation avec les états d'équilibre 
relatif des centres cérébraux, les images et les idées; mais il semble 
au contraire que plus se raccourcira l'intervalle de temps qui sépare 
lesuns des autres les processus cérébraux, plus la pensée sera, pour 
ninsi parler, substantielle; c'est ce qui arrive dans Le délire maniaque 
où les images s'accumulent et se préssent, s'évoquant, s'appelart les 
unes les autres; chacune efface de la conscience celle qui la précède, 
et de là en grande partie l'apparente incohéronce des discours du 
maniaque, incohérence qui n'existe pas pour l'observateur seule- 
ment, mais aussi, autant qu'il semble, pour le malade lui-même. 
Pour que nous puissions saisir les relations de deux images succes 
sives, il faut qu'elles coexistent dans le champ de Ja conscience, 
qu'elles soient assez rapprochées dans le temps pour qu'au moment 
où la seconde apparaît la première ne soit point encore effacée, 
Den tlimées pour qu’elles ne se fondent point en une seule, Si 
traversent en un temps donné le champ de la con- 

n paraitra en grande partie occupé par leurs relations. 
faut Rnoobliee en outre, que bon nombre des relations que 

de 


»s par des états transitifs spéciaux ; 
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continu de notre pensée, Ja plus importante à coup sûr est celle 
qui partage pour nous l'univers entier en deux parties, nous et le 
reste du monde !. Quel que sait l'objet auquel nous pensions, nous 
avons en méme temps une conscience plus où moins nette, plus 
où moins obscure de nous-méme qui pensons, de notre propre 
existence; c'est là au reste un fait et rien de plus : on pourrait très 
bien concevoir ! que nous percevions un objet et qu'aucune autre 
connaissance n'accompagnüt cette perception; en certains cas d'ail- 
leurs nous sommes tellement absorbés par une sensation ou une 
image, que nous devenons en quelque sorte nous-méme cette 
image ou cette sensation, que nous perdons toute conscience de 
notre moi, Il n'y a pas impliquée dans toute pensée par le fait 
seul qu'elle est une pensée une distinction précise entre elle et 
son objet; les événements dont l’ensemble constitue notre moi 
empirique, nous les connaissons en réalité comme tous les autres 
événements par des sensations ét des souvenirs distincts, mais en 
sit ces souvenirs et ces sénsations sé mélent dans la très grande 
majorité des eus aux perceplions et aux pensées qui oceupent à 
un instant donné notre esprit. Ce moi dont la connaissance accom- 
pigne presque toutes nos autres connaissances, c'est lui-même 
qui se connait et qui connalt tout le reste. De là la nécesaité d'étu- 
dier le moi à un double point de vue, de rechercher d’ane part 
ce que c'est que ce moi dont nous avons conscience, et de déter- 
miner d'autre part comment il est connu, Le moi doit donc être 
envisagé sous un double aspect, comme objet (empirical Ego) et 
comme sujet (pure Ego). 

$1.— Le moi, rien qui nous paraisse plus réel et dont nous ayons, 
semble-t-il, une conscience plus intense et plus nette à la fois; mais 
lorsque nous en voulons délimiter les contours, cette réalité qui 
nous semble si présente se dérobe et nous glisse des mains. La sépa- 
ration est fort difficile à tracer en effet entre ce que nous appelons 
moi et ce que nous appelons simplement nôtre. Noire corps, certes 
c'est nous-mêmes — et certains cependant en parlent comme d'une 
demeure fragile où habite leur âme, comme d'une prison d'argile 
d'où elle serait heureuse de s'évader. Nos enfants, notre réputation, 
les œuvres de nos mains et de notre esprit sont nôtres à ce point 
qu'ils nous semblent comme un prolongement de notre propre exis- 
tence et nous inspirent presque les mêmes sentiments que nous 
nous inspirons à nous-même — el pourtant nous savons bien que 
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d'attitudes diverses, et À vrai dire, de mai différents que nous con 
asissons de personnes dont l'opinion nous tient à cœur; mais la 
plupart de ces personnes se laissent classer en groupes, et cela 
réduit d'autant le nombre de nos moi; mais il est encore considé- 
rable en chacun de nous. Nous ne sommes point les mêmes à 
notre cours qu'au coin de notre feu, à notre bureau que dans une 
partie de campagne; c'est là la véritable explication des types pro- 
fessionnels, du type du magistrat, de l'oflicier, de l'homme de let- 
Ares, du voleur, du joueur, du paysan, etc. 

Mais quelle que soit la place que puissent occuper ainsi en nous- 
même les sentiments et les pensées d'autrui, ce qui, à tout prendre, 
constitue notre moi, c'est l'ensemble de nos dispositions, do nos 
aptitudes personnelles; c'est là le fond mème de notre conscience, 
ce que nous paraissons à nous-même être le plus réellement. Ce 
anoi spirituel, nous pouvons l'envisager à un point de vue abstrait, le 
pes en fucultés diverses, en classes distinctes d'événements 

semblables où bien au contraire le prendre tel qu'il nous est donné 

dans la réalité, c'est-à-dire comme le cours éntier de la pensée ou 
comme une section de notre conscience. Dans les deux cus, nous 
#aisissons les faits de conscience comme phénomènes internes, nous 
les opposons & tous les autres, nous nous pensons nous-mêmes 
comme pensants. Mais si le cours entier de nos pensées nous appa= 
rait comme élant plus nous-mêmes qu'aucune chose extérieure, n'y 
at-il pas une certaine portion de ce courant de ln conscience que 
mous identifions plus complètement encore avec notre moi? Quel 
est donc ce moi de tous les autres moi? La plupart des gens le 
décriraient fort probablement de la même façon; ils le décriraient 
<ommo l'élémont actif de la conscience, comme ce qui, en nous, 
sccueille on réjette les impressions qui viennent du dehors; ils en 
yo la source de l'attention et de l'effort, le centre d'où émanent 
les fiat de la volonté. Mais ce sont là des qualifications tout exté- 
rieures en quelque sorte el qui se rapportent plutôt aux fonctions 
"qu'à la constitution de ce moi central; or il est senti, réellement 
senti, el si on peut le considérer comme une abstraction, c’est seu- 
en ce sons que le sentiment que nous on avons n'est jamais 

mais toujours au contraire accompagné d'autres états de con- 

inc. 11 faut examiner ce sentiment avant de rechercher à quelle 
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Jes mêmes, Puis le moi de tout à l'heure et le moi de maintenant se 
continuent, comme les nuances pâlissantes d'une même teinte; tous 
les changements que j'ai subis ont été des changements graduels et 
qui jamais n'ont porté d'un même coup sur tout l'ensemble de mes 
sentiments et de mes idées. Et lorsque nous perdons ce sentiment dela 
ressemblance foncière et de Ja continuité de nos états de conscience, 
Je sentiment de notre identité personnelle s'évanouit en même temps. 
Les altérations profondes de la mémoire, les modifications que peu- 
vent subir les sensations dans certains états pathologiques, la dis- 
continuité que mettent entre nos étals de conscience le passage d'une 
condition nerveuse à un autre (dans lesomnambulisme par exemple), 
ge traduisent par des altérations plus ou moine graves, plus où moins 
durables de la personnalité !. 

Si l’on se tenait à cette description du moi, qui réduit le senti- 
ment de notre identité personnelle à la conscience que nous avons 
de la reesemblance essentielle et de la continuité des divers états par 
lesquels nous passons successivement, on pourrait légitimement 
croire que la théorie de W. James ne se distingue en rien de celle 
de toute l'école empirique. Ge serait une erreur cependant, À ses 

Ja doctrine de Hume, de Herbart et de leurs successeurs est 
exacte lorsqu'elle affirme que le moi est un agrégat, une succession 
de sentiments, de sensations et d'idées continus les uns avec les 
autres, mais ce n'est 1h qu'une moitié de la vérité. Comme les bêtes 
d’un troupeau portent toutes la marque du propriétaire, ainsi chacun 
de nos états de conscience porte l'empreinte de notre moi; ce sont 
ces caractères propres à nos sentiments et à nos pensées à nous qui 
1 Pr. ofpayoh, L 1, p. 323-400. W. James qui détond assez longuement sur 
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pensante, de Ja « res cogitans », peut être éliminée du domaine de 
la psychologie comme una hypothèse inutile. 
En adoptant cette solution, W. James reste fidèle, pensest-il, au 
point de vue rigoureusement positif où il « prétendu se placer; 
elle ne contraint en effet à écarter où à admettre aucune doctri 
métaphysique, et l'existence d'états de conscience qui se rempla- 
cent d'instant en instant et qui ont pour fonction de connaître n'est 
pas une hypothèse, mais un fuit, le fait ultime, la donnée dernière 
‘que le psychologue doit accepter. Celte série de phénomènes sim 
1ples. de pensées, joue le rôle qui est dévolu habituellement à un 
principe métaphysique; chacune d'elles, connaissant et adoptant 
celle qui la précède, connait et adopte indirectement tous les états 
de conscience antérieurs, et devient ainsi le représentant de toute 
la conscience écoulée et de tous les objets qui jusqu'à ce moment 
ont été connus et adoptés par elle. La pensée est ainsi un instru- 
Iment dé sélection comme de connaissance; c'est elle qui crée en 
quelque sorte le moi en Lriant parmi ses divers objets ceux qui pot- 
lent ces caractères de « chaleur » et d'« intimité » dont nous avons 
parlé, mais elle n'est jamais pour elle-même un objet, elle ne peut 
jamais se juger partie intégrante du moi ou étrangère au moi; elle 
approprié à elle-même, elle est le croc où est suspendue touto In 
chaïne des moi passés; seule actuelle, seule réelle, elle fait seule de 
celle chaine de souvenirs uné réalité une, une réalité senti 
elle n'est vraiment connue que lorsqu'à son tour, elle est passée. 
Nous sentons qu'elle est tandis qu'elle est, mais nous ne savons rien 
belle, tant qu'elle dure encore. Aussi est-ce moins à elle-même 
qu'elle intègre etapproprie les pensées passées, qu'à la partie la plus 
Idiréetement, la plus intimement sentie de son objet présent, notre 
corps et spécialement les impulsions motrices que nous localisons 
Idans la gorge et la tête. Ces impressions constituent donc bien le 
lcentee véritable de notre personnalité; aussi pouvons-nous expliquer 
lentièrement le sentiment que nous avons de notre identité person 
nelle, sans faire appel à aucun principe transcendant, Les pensées 
[momentanées sont donc bien « le penseur », et quoiqu'il puisse y 
lavoir derrière elles un autre penseur non phénoménal, il n’est pas 
nécessaire de recourir à son intervention pour expliquer les faits. 
"AV. Jümes pour mieux fonder su théorie porsonnelle fait Ja éri- 
lique des trois théories rivales : la théorie spiritualiste, la théorie 
iniste el la théorie transcendantaliste. Il reproche aux spi 
de n'ajouter rien qu'on mot à ce que révèle directement 
états de conscience; l'âme substantielle n'explique rien 
ns exira-sciontifiques, les raisons métlaphysiques et 
— 1892. 40 
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binant les données sensibles; peut-être faut-il entendre que les 
sensations mulliples ét le moi unifiant né peuvent être 
qu'analytiquement et qu'ils n'existent point à part, même logique- 
nent, antérieurement à leur action réciproque. Mais si c’est comme 
agent qu'il faut considérer le moi pur de , il faut avouer que: 

le transcendantalisme n'est qu'un substantialisme honteux, un sub- 
lstantialisme qui se cache; ce moi pur ést un aussi médiocre prin- 
cipe d'explication que l'âme, et il ne présente aucun des avantages 
que x conception de l'âme peut offrir en métaphysique où en 
morale. 


DATE An, moi ee pant-tte, 1e Dirt pi Sr ES 
l'œuvre de W. James, et seule elle rend intelligible l'é de 
son système psychologique. L'idée dominante, c'est cell 


Ja permanence ÿ 
em onde one te ES 
aussi durable, aussi stable qu'une âme simple et éternelle. Mais 
Lette doctrine, en dépit des dénégations de l'auteur, est une doctrine 
métaphysique. En réalité, ce qui est donné dans l'expérience ce sont 
des idées, des images, et des sensations qui sont corrélatives à cer- 
modifications cérébrales et auxquelles peuvent co 
l'univers dés causes transitoires ou permanentes d'ex 
états de consciences les uns: tendances, impulsions, pa at a 
sentiments, émotions, etc, | nous constituent nous-mème; 
sensations, idées, etc., sont pour nous la représentation du 
r aux états de conscience des pensées qui les pen- 


Mdtiune âme ou un moi transcendantal qui les connaisse où les 
anisee, ‘toujours surajouter aux faits d'expérience une entité 
1e. Il est possible que pour rendre les phénomènes eux 
AE ner ; il est possible 


que du principe d'explication que l'on a choisi. Pour notre 
croyons que M. James a grandement raison, lorsqu'il 

e l'on pent transformer la psychologie en une science posi- 
nous croyons que cela n’est possible qu'à la condition de 
tir de son cadre cortaines questions que l'on a coutume d'y 
l'ordinaire. et la question de Ja nature intime du moi 
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homme? pourquoi suis-je un homme et non pas un chien 17s Pour 
nous, nous ne poserons pus In question : pourquoi? mais bien celle-ci : 
la question de M. Jean Jaurès at-elle une signification? Pour le sens 
conraun elle en a assurément; pour le phénoméniste, elle ne peut en 
avoir, eur il y a contradiction à demander si uno série de phénomènes 
peut être une série différente, Le phénoménisme conduit méme singu- 
Hèrement loin dans cette voie, enr il oblige à aflirmer que des chan 
gements très secondaires dans nos étais de conscience feraient de 
nôtre moi quelqu'un qui, sane doute, nous ressemblerait comme un 
frère, mais qui n'en serait pas moins une personne différente, Nous 
reconnaissons que lo eubstantialismo est loin de faire évanouir la 
difficulté, mais il permet, croyons-nous, d’entrevoir une réponse, 
Sans prétendre dégager cotte réponse, nous nous bornons à appeler 
sur ce polnt les réflexions de nos lecteurs. 

Quoi qu'il en soit de cette difficulté, il reste acquis, pour nous, que 
le phénoménisme est impuissant à fonder La notion véritable de la 
| personnalité. 11 ne l'est pas moins à faire comprendre co qu'est lo libre 

| arbitre et en quoi Il peut servir de base à la responsabilité morale, En 

| quoi consiste, on effet, le Libre arbitre pour M. Renouvier ? en ceci que 

| la totalité des phénomènes constituant une personne à ses yeux n'est 

| pas déterminée par les lois qui président au développement de cex 

phénomènes, de telle sorte que, au milieu des | déterminés 

| par cos lois, viennent s'en insérer d'autres qui constituont do véritables 

commencements absolus, lesquels d'ailleurs influent sur 1e développe= 

ment futur, en vertu même des Lois qui ne les ont pas produits. Le. 

+ ile partisan de la liberté accepte cet énoncé et le complète 

en disant que ce phénomène non prédéterminé est l'acte d'un noumène, 

|&t il délit Va Hiberté par le pouvoir de produire de tels actes. Pour 

le phénoméniste, {1 n'en est plus do mème, car il ne peut rien chercher 

| au delà du phénomène non prédéterminé : ce phénomène n'est produit 

| “parrien ni par personne; il surgit au milieu d'autres phénomènes qui 

| J'ont rendu possible en même temps que d'autres tout différents, sans 

que l'on puisse donner d'autre raison de sa réalisation que cette réali-. 

D est rte een À 
par définition, mais il y aurait évidemment al lo langage 

étendre cette qualification au groupe des phénomènes dans lequel 

f venu sinsérer, puisque ces phénomènes sont étrangers à sn 

don. 8 donc on peut dire encore qu'il y a des phénomènes, 

liberté n'appartient qu'à des phénomènes isolés et nulle 

pores le mot hasard seraitil bien plus 
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perceptions et les appétitions soient destinées à lu coordination de tels 
éléments, M. Renouvier reconnait d'ailleurs que 0e germe n'est peut 
être qu'un symbole matériel de l'existence des lois qui seules expliquent 
tout pour la raison, ot de fait il nous sombla que cotte dernière concep- 
tion'est seule compatible avec l'ensemble de ses doctrines. 

rm avoir ainsi posé, d'une fngon assez abstruse, sa conception de 

ba vie, M. Renouvier fait, dans des additions du plus haut intérêt, la 
critique des définitions de la vie données par Cuvier, Bichat, Spencer 
+ Claude Bernard. Nous ne saurions entrer dans l'examen détaillé de 
cette eritique; il est superflu d'aïllours de dire quo Spencer excile #n 
verve railleuse avec sa célèbre définition : la vie est « la combinaison 
définie dé changements hétérogènes, à la fois simultanés ot aucoossifs, 


ment penseur, qui regarde le fond des choses et exprime fortement et 
ce qu'il y découvre ». 

On sait que, pour Claude Bernard, ce qui caractérise la vie, ce n'est 
point la formation du corps animal, en tant que groupement d'Élémonts 
chimiques, mais l'idée directrice de l'évolution vitale. À ceux qui 
disent que cette « idée directrice » no conelitue qu'un retour aux 
pur conceptions des formes archées, nuturés plas- 

Deere vital, ete., M. Renouvier répond qu'il n'en ost rien, 

Bernard avait dans l'esprit, non des doctrines, mais des 

LEA les lois propres de la vie, la puissance de préordination qui lui 

inhérente, le rapport de causalité renversée qui caractérise les 

énes évolutifs dont la fin est Ja raison d'être. Toutefois M. Re 
mouvier est loin de méconnaitre combien de telles 


pré- 

E d'affinité avec la double notion aristotélique de la matière et de 
forme, 

"Après l'étude de la matière brute et de la vis télles que les montre 

actuel, vient celle de la double cosmogonie physique et z00l0 

| (e Nous nous arrôterona peu sur la cosmogonie physique, bien 

| it un bien haut intérêt à star la pensée des grands 


répu 

le chaos comme état initial choïsi par le Créateur. Quant à 
ooncoption d'une casmogonie rythmée, d'après laquelle 
scrait soumis à deux grandes périodes éternellement succes- 
génération et de destruction, conception rajeunie par H. Spen- 
de Hartmann, il est clair qu'elle tombe sous la critique du nombre 
M. Renouvier adresse à ceux qui font partir chaque évo- 

ve d'an état chaotique homogène et en repos, le : 
principe de raison suffisante, aucun mouvement n'ayant 
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aotuellement : les forces matérielles l'exposaient aux mêmes causes de 
destruction, et les animaux qui peuplaient Ia terre étaient animés des 
Anstincts prédateurs quo nous connaissons. Peut-on admottro que Dieu 
Ex rsesats direct d'un tel monde et soit alnsi le bourreau de ses créa 
tures? « IL convient, au contraire, à l'idée d'un ordre de liborté do 
regarder les créatures comme les agents de lu subversion de ce monde; 

et il ne faut pas recourir à d'autres moyens que l'usage pervers qu'elles 
auraient fait de la puissance à elles confiée ca milieu et les éléments 
normaux de lour vie, et que l'application régulière des lois fixos ot 
universelles de la création à la production naturelle des conséquences 
de leurs actes. » On doit donc « fdmettre en ce monde primitif une 
matière réelle et des organismes capables de la mouvoir, aux ordres 
do la volonté, pour servir à l'institution des signes nécessaires aux 
communications et aux actions mutuelles des êtres conscients »; cette 
matière n'est pas le simple objet roprésenté à tous les sujets conscients 
et n'ayant qu'une réalité idéale, mais c'est l'ensemble des sujets 
monades qui sont exclusivement le siège des phénomènes de el 
physico-chimique. 

En l'état netuel, les molécules physico-chimiques ont une fonction 
double, pouvant être assimilées aux corps organisés ou former des 
agglomérations qui restent libres de cos engagemonts. M. Renouvier 
suppose qu'au contraire, à l'origine, les individus de l'organisation In 
plas haute formaient comme les membres d'un organisme unique, en 
ce sens que tous les corps du monde pussent être modifiés par les 
fonctions mentales de chacun, bien que chacun disposit en même 
temps d'un pouvoir spéclul sur l'organisme à lui particulier. « I s'agit 
done d'une sorte d'organisation intégrale dex molécules physiques, 
sans résidu, sans parties mortes, puisque l'action des fonctions men- 
tales s'éténd partout. » Ce monde est institué pour les seules cons 
ciences doudes de réflexion ot de liberté, do forme humaine, quelle 

it l'image sous laquelle ils sont représentés pour eux-mêmes, ét 
l'y à place auprès d'eux que pour des êtres subordonnés et Inoffon- 
sifs, de forme végétale ou animale, dépourvus de réflexion et soustraïts 
à la douleur. Dans ce monde antérieur à la nébuleuse, où tout était 
érganique, la génération et la destruction ne trouvaient pas place, mais 
le nombre des êtres était incomparablement plus grand que dans le 
nôtre, 

Comment, dans ce monde parfait, la déchéance #'est-elle produite? 
Dans ce monde, la solidarité des divers êtres libres était encore plus 
grande que dans 18 nôtre, en raison de l'action de tous sur l'ensemble 
de la nature, d'où la nécessité d'une rigoureuse justice, l'emplétement 
sur los droits mutuels devant être d'autant plus facil ù même temps 
d'autant plus nuisible aux autres êtres. Les passions provoquées en 
réaction contre les premières injustices qui auront été commises ont di 
motiver des institutions de guerre pour la conservation d'une paix 
précaire; mais la puissance de chacun était trop grande pour permettre 

Tone xxx. — 1802, #1 
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aables so réalisent, Mais que signilie cette idéntité des porsonnes du 
monde primitif avec celles du monde actuel et aussi du monde futur 
que nous révèle le postulat de l'immortalité ? cette identité siznifio que 
la personne à venir réunira en un seul et même enchaînement de mê> 
moïre les trois états de sa via de créature; le long intervalle d'oubli 
qui s'étend entre la vie primitive et La vie Gnale no constitue d'ailleurs, 
Al'égard de l'immortalité, que la même anomalie que les oublis de 
toutes sortes et le sommeil constituent dans notre vie mortelle. 

Telle est, bien insuffisamment résumée, la grande théorie conçue 
pur M. Renouvier, Il ne prétend point In donner comme une vérité 
certaine, mais comme la solution la plus vraisemblable des pro- 
blèmes soulevés par les origines du monde. Et cependant lui-même 
s'arrête devant l'un de ces problèmes et avoue ne savoir quello réponse 
lui donner. « I'hypothèse de la chute, dit-il, no saurait s'étendre diroc+ 
tement jusqu'aux animaux sensibles, mais privés de la liberté, dont on 
peut imaginer la présence dans la création en son premier état. S'ils 
ont subi, sans raison les incriminant eux-mêmes, le sort qui leur est 
fait dous ce monde où ils exercent la méchanceté sans pouvoir diré 
tra méchants, et on sont victimes; ou encore s'ils n'ont commencé 
d'exister qu'après la chute, et qu'ils n'en soient pas l'effet, mais bien 
dune volonté du Créateur, la responsabilité de ce monde cruel est sur 
ve dernier. Si c'est pour la punition du pécheur qu'il l'a condamm 
revivre, après la mort issuo du péché, dans la compagnie de cus êtres 

malfaisants,.… et à souffrir par eux et à les faire souffrir, 
d'où viont que la même conscience qui a pu nous suggérer l'idéo d'ans 
telle sorte de justice pénale arrive en s'épurant à nous la rendre répu= 
gnante? » Reste la vieille doctrine dés métamorphoses ct des mêtems 
|psyéosés, et, à vrai dire, nous ne savons trop pourquoi M. Renouvier 
(ne veut pas s'y arrèter ot conclut par un point d'interrogation plein 
l'angoisse, alors que cette doctrine paraît si conforme à l'esprit général 
(de sa grande hypothèse, Cette hypothèse, un disciple anonyme 
lrepelse et développée dans un appendice final, où il a prétendu donner 
lune solution au problème des animaux; comme {1 le dit lui-même, elle 
est empruntée aux théories déterministes de la responsabilité : l'animal 
nest point contraint, car 1! obéit à des sentiments qui sont siens, et 
lola suffit à dégager la responsabilité divine, du nioment que toutes les 
facheuses qui en découlent sont dues À l'abus de leur 
liberté commis par les créatures supérieures. 

» Mriste argument que celui-là, car il n'en reste pas moins contraire à 
toute idée de justice qu'un être non coupable puisse souffrir d'affreuses 

surtout si rien ne les répare. C'est là le problème terrible 
ras Renouvier a bien raison de s'arrêter effrayé: c'est 

aussi qui avait fait nceueillir avec tant de bonheur par Malebranche 
bien Descartes sur les animaux machines : « Étant innocents, 
Ê tout le monde en convient, s'ils étaient capables de sentiment, 
que, sous un Dieu infiniment juste ct tout-puissant, uni 
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tions philosophiques, dont naguère 11 prétendait banair unité divino 
ét la création. 


NV, HARMONIE OU OCCASIONALISNE? — Chemin faisant, nous avons 
réservé les théories relatives à l'action des diverses monades les unes 
sur les autres, vu que nous désirions ne point séparer ce qui concerne 
les volontés libres des actions déterminées. M. Renouvier, nous l'avons 
déjà vu, repousse hautement toute causalité proprement dite, at 

Jui « le fnit universel de la communication causale des êtres eat iden- 
tique à l'harmonie des phénomènes dans le te: mais il n'admet pas, 
« comme Leibniz, que la sérieentière des modifications de toute monade 
soit arrêtée d'avance et de tout tomps avec sa place at ses rapports 
invariablement définis dans l'univers... L'action d'une monadé libre, là 
où elle s'exerce, est une volonté, cause de déterminations internes; là 
seulement est une cause ct un effet dans Le sens ri xoureusement propre 
des mots; puis, c'est en vertu d'une loi que se produisent ces modifi- 
cations correspondantes des autres monades, qui sont dites impropré- 





thèse de l'harmonie préétablie. » En fait, M. Renouvier rejette non sou- 
lement le déterminisme de Leibniz, maisencore l'hypothèse du prééta- 
blissement, comme |] le dit lui-même, laquelle est compatible avec ln 
liberté pour coux qui admettent la preaciènce divine, Il n'est pas sans 
Antérèt de remarquer, à cette occasion, que la théorie de l'harmonie 
non préétablie est absolument identique à celle de l'occasionalisme, ét 
que cette dernière expression est plus claire, Un exemple fera bien 
comprendre notre pensée, Considérons une personne qui lira ce que 
nous écrivons ; il en résultera pour elle certaines pensées ; si ces pên- 
mées résultaiont en elle d'une loi d'évolution purement intérieure, ily 
aurait à proprement parler harmonie entre elle et nous, mais, si l'évo- 


cation do ces ponsées résulte de notre action, on peut bien encore - 
parler d'une harmonie, mais il est plus précis de dire que cette actfon 
a êté l'occasion des dites pensées, Cela se voit bien encore à propos de 
Finfluence de nos volontés sur les mouvements de notre corps : si l'on 
“applique à celui-ci, dans toute sa rigueur, le déterminisme mécanique, 
"ainsi que le fait Leibniz, on ere qu'il y a harmonie entre ces déux 


en sont l'occasion. Quoi qu'il en soit d'ailleurs de cette que- 
e de mots, il non reste pas moins incontestable quo la thèuo do 


ne au) fu de faire Loïtiafx, 
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augmenté chez l'homme dans la suite des générations par les effets 
de l'usige? 11 n'en est rien, d'après Weïsmaan. loi le facteur du pro- 
grès n'est autre que la tradition, qui permet à l'homme de génie où de 
talent, de passer successivement lui-même en un laps de temps fort 
court,et au prix d'efforts qui ne dépassent pas les forces de l'intelligence 
humaine, par tous les stades néconsaires pour arriver au degré do 
perfection atteint par ses devanciers, Le génie d'un grand compositeur 
eat incontestablement inné, mais co n'est pas une fores simple; il est 
composé d'une foule de dons divers, qui peuvent provenir séparément 
d'ancütros différents ot peut-être éloignés. De plus, l'action éducatrice 
du milieu est nécessaire. et l'artiste ne s'élèvera au-dessus du niveau 

de ses contemporains, quo s'il possède déjà la technique 
délicate ét compliquée qui a permis lu production des œuvres anté- 
rieures. 

Dans aucun autre chapitre peut-être, le raisonnement de Weismann 
n'est aussi sorré ot aussi convaincant, ot sa portéo ost plus grande, 
nous semble-t-il, que ne l'a entrevu l'auteur lui-méme, car on sent à 
chaque instant qu'il pourrait tout aussi bien s'appliquer à bien d'au 
tres facultés de l'intelligence humaine. 

Ainsi done, pas plus pour les faoultés intellectuelles que pour les 
caractères logiques, les modifications intervenues dans lé 
cours de l'oxistence, soit par l'effet do l'usage ou de la désuétude, soit 
par toute autre notion du milieu ambiant, ne sont transmissibles par 
hérédité : ou du moins il n'existe jusqu'ici aucune expérience, aucune 
observation véritablement probante en faveur de | 
Lamarek. Or cette hypothèse entraîne avec elle des difficultés (héori- 
ques, des impossibilités même, dont nous aurons à dire un mot tout à 
l'heure, C'ost donc ailleurs qu'il faut charcher l'explication des phéno- 
mènes de l'évolution. La théorie nouvelle, édifiée de toutes pièces par 
Weismann, aura une portée bien plus grande que celle qu'elle est 
appelée à remplacer. Elle expliquera la mort, l'hérédité, ln variabilité, 
la sexualité, la parthénogenèse, l'adaptation, la régression, et müme 
les phénomènes les plus intimes de la fécondation. 


LL 


Le point de départ de la théorie de Weismnnn est, semble-t-il, une 
en apparence bien Tan et qui a soulevé d'ailleurs 
Res discussions !, La mort naturelle, dit Weismann, n'est 
“ uence forcée de la vie; elle n'existait pas à l'origine de 
ï. Les êtres unicellulaires, où “monoplastides, sont immortels, 
n'ont en eux-mêmes aucune cause de mort obligatoire; 

entendu, exposés à la mort nocidentelle, maïs chez eux 

continuer sans fin, avec où sans modification, si des 
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naturelle, L'immortalité serait pour l'espèce un luxe inutile et même 

nuisible, car les individus s'usent fataloment au cours de Leur vie, et 

sleviennent par suite sarñs valeur, dangereux méme pour l'espèce parce 

qu'ils prennent la place des moilleurs d’entre eux... /lolle ést la cause 

qui s assuré le triomphe de la mort, mais sans en avoir été la cause 

première : la fragilité et ls csractère vulnérable du soma furent les | 

raisons pour lesquelles la nature n'a pas fait d'effort pour munir d'une 

existence illimitdo cotte moitié de l'individu !, L'immortalité des 
monoplastides repose sur un choix rigoureux opéré par la sélection 

naturelle dans les variations possibles de l'individu. Lorsque la divi- 

sion du travail intervient pour former les métazoaires, la sélection ne 

s'exorcora désormais, en ce qui concerne le soma, que pour exagérer 

la spécialisation des éléments anatomiques, pour déterminer la pro- 

Aluction de tissus ot d'organes dont les propriétés spécifiques soralont 

de plus en plus perfectionnés. Quant au processus d'où dépend l'im- 

RTE il n'est plus sous le coup de la AAA et disparait fata= 
ent ?, 

Les cellules germinatives au contraire pars immartelles. Elles se 
“reproduisent par divisions successives, comme les protozoaires dont 
elles dérivent directement, et elles ont hérité de l'immortalité de ceux- 
ci. Elles n'en différent que par la propriété de donner naissance à des 
éléments de deux sortes, les cellules germinatives nouvelles, qui leur 
sont identiques, et les cellules somatiques da toutes les catégories, 
U'est sur l'immortalité de ces cellules germinatives que l'action de 
sélection naturelle s'exerce avee une extréme rigueur, 

Nous arrivons ainsi à la notion capitale de toute la théorie, celle de 
Ja continuité du plasma germinatif, la pierre angulaire de tout le 
système, ln partie vraiment nouvelle et originale de l'œuvre entière. 

Puisque de la cellule germinative doit sortir en définitive le corps 
entier de l'être vivant, il existe en elle forcément deux sortes dé 
plasmas, le plasma germinatif ot le plasma somatique, qui s0 s6pa- 
xent tôt ou tard on des cellules distinctes, après nnnombre plus ou 
moins grand de divisions cellulaires. Le fait essentiel est que les cel 
lules germinatives nouvelles ne dérivent pas du soma de l'individu, 
mais directement de la cellule germinative elle-même; aussitôt que 
Jenouvel étre se développe, une partie du plasma germinatif est mis 
en réserve pour la formation des éléments reproducteurs qu'il va ren- 
former, C'est cette substance, en continuité avec elle-mêma à travers 

Rénérations, toujours identique à elle-müme ct s'acoroissant sim- 
par assimilation, qui est lo véhicule de l'hérédité#.. 

germinatif n'est paa une substance aussi hypothétique, où, 

passe l'expression, aussi abstraite qu'on pourrait lo croire. 


elle mort. — La durée de la vie. 
es actuels. 
— Continuité du plasma grrmirtif. 
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rasse de Due somatique, et imprime enfin aux éléments 1e 
caractère de inatives. 


cellules germ 
* Que l'on s'imagine l'incroyable Gerra dé ce pret > 








Qu'on se représente d'autre part le nombre de divisions nucléaires qui 
sont réalisés dans l'intervalle de la production des cellules germina- 
ives pour deux générations successives, et l'on arrive à se demander 

dimensions peuvent avoir los particules figurées qui dérivent 
en droite ligne d'un ancètre déterminé, ou qui ont hérité de aus ten 
dances. Au début, tout cela n'embarrassait guère Waismann; il rape 
pélle que, suivant Nægeli, il existerait dans les cellules des groupes 
moléculaires où micelles, dont chacun représente un volume d'un 
400 millionième de millimètre cube... Plus tard il a senti la difficulté, 
ot l'a résolue comme nous le verrons d'une manière des plus ingé- 


L'hérédité reçoit, comme on le voit, une explication pour ainsi dire 
mécanique ; il n'est pas besoin d'insister davantage sur ce point, La 
Théorie rend eompte également de toute una catégorie de variations indi- 
viduelles : il est clair que dans deux cellules germinatives sœurs, l'idio- 
plasma ancestral no sera pas distribué d'une façon identique; dans 
Yune pourra dominer l'idioplasma du père, dans l'autre celui de telou 
tel autre ancëtre.… Ainsi s'expliquent aussi ces bizarres retours des 
Caractères ancestraux qui apparaissent souvent sporadiquement d'une 
manière inattendue, 

Une telle conception, aux yeux de Welsmann, exclut d'une manière 
formelle la notion de l'hérédité des enrnctères nequis, 11 n'admot pas 
Ique l'idioplasma somatique puisse se transformer en effet à nouveau 
en idioplasma germinatif t : le généralisé peut donner naissance au 
spécialisé, mais l'inverse est impossible. D'autre part on ne conçoit 
pas comment des variations dans le soma pourraient avoir une réper- 
‘Gussion quelconque sur plasma germinatif, puisque celui-ci est 

ent déterminé par celui de l'ancêtre; si d'ailleurs ane 

modification intervenait, par suite de variation dans la nutrition par 

exemple, il fnudrait que cette variation de nature évidemment chimique 

‘ou moléculaire cùt une corrélation, impossible à concevoir, aveo les 

variations de toute autre nature qu'auraient éprouvées les organes 2, 
D Weismann n'avait pas tardé à so rendre compte de la 

lée plus haut, que soulève son hypothèse de l'accumnlatian 

les cellules sexuclles, dos idioplasmas gorminatifs ancestraux 

ntés par des corpuscules de dimensions définies. 11 lève habile. 

par une explication qui a le mérite de donner en 


lan Te CARPE ar varteiires soja. 
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la sélection sexuelle, et là encore il s'élève hardiment contra las idées 
habituellement neceptées. On. crait en général que la reproduction 
sexuelle a pour effet d'atténuer les différences, et de nivoler, pour. 
ainsi dire, lescaractères 


impliquées de. 

plasmes germinatifs qu'il ne reste plus aucune chance pour qu'une 

FR Lenpidan da ce plan te raprodnios dlana Gain poilues secs 
natives, ct par suite pour que deux individus soient identiques. 

. Cela suppose qu'il existe oo {uit dans los oolinlas géeminatires des, 


origine dans les modifications du soma? Cela nous 
RSrent out droit à l'hérédité des caractères acquis, dont Weis- 
mans nn veut à aucun prix. Faut-il admettre une action directe du 
milieu ambiant sur les cellules germinatives? Il nous semble que 
l'auteur incline dans son dernier essai à accepter cette manière de 
voir: a de n'ai jamais douté que des modifications qui dépendent d'une 
modification du plasma germinatif. ne soient transmissibles. Com 
ment donc la transformation des espèces doit-elle finir par se réaliser 
si le plasma germinatif ne peut étre modifié et si les modifications du 
plasma germinatif ne peuvent 80 tranemottre à la génération sui- 
vante 2Etiqui est-ce qui peut donc modifier le plasma germinatif sinon 
les influences extérieures, au sens le plus large du mot! » L'auteur 
distingue done soigneusement les variations blaslogènes, transmissi- 
bles par hérédité, ot les variations somalogènes, non transmissibles. 
Précédemment il avait montré qu'il fallait rechercher l'origine des 
premières jusque chez les êtres unicellulaires, dont les cellules ger- 
sont, comme on sait, les descendants en Ugne directe 
. Or chez les monoplastides, il est de toute évidence, 
qu'une modification acquise pendant l'existence sera transmise aux 
descondants, puisque ceux-ci no sont que. des fractions de leurs 
parents. Cette variabilité so sera transmise tout naturellement aux 
cellules gorminatives dés l'apparition des étrea multicelulaires. 
. Abandonnons entin ces phénomènes délicats de la biologie collu- 
laire, et voyons comment Woismann réussit à faire rentrer dans sa 
théorie nouvelle toute cette catégorie de phénomènes généraux pour, 
l'explication “Evans le lamarokisme a dté imaginé, Comment Faus 


| 
mm 
le 
| 


u 1é sérieuse, et la sélection naturelle suffit pour 
Suns phéngminoh a ten din queié ARR ser 
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H. Sicard. L'ÉVOLUTION SEXUELLE DANS L'HSPÈCE HUMAINE. Librairie 
JB; Baillière. 

L'ouvrage récont que M. Sicard a fait paraitre dans ln Dibliothèqué 
scientitique contemporaine, ne nous parait pas avoir la prétention de 
constituer une œuvre philosophique dé haute portés, C'est un exposé 
élémentaire, écrit d'un style clair et facile, destiné surtout aux pér= 
sonnes peu familiarisées avec les progrès de l'embryogénie et de la 
philosophie blologique. L'auteur, reprenant la question ab ovo, exa- 
mine les divors procédés de reproduction on usage chez les animaux 
Intérieure et met an lumière l'apparition précoce de la sexualité. Il suit 
le développement de l'embryon dans quelques types zoologiques et 
montre comment la différenciation des sexes eat de plus an plus pré 
coce et toujours plus marquée, à mesure qu'on s'élève dans l'écholle ani- 
male. Nettement transformiste, il expose le rôle des caractères sexuola 
secondaires, et attribue à la sélection sexuelle le râle que Darwin lui 
avait assigné. 

Lot ouvrage nous parait pouvoir rendre quelques services aux per< 
sonnes désireuses d'étudier de plus près le difficile problème de la 
sexualité, à titre de préparation et d'introduction aux ouvrages plus 
abstralts et plus philosophiques de Geddes, Thomson et d'autres 


encore. 
F. Dennann, 





E. Spuller. LAMENNAIS, ÉTUDE D'HISTOIRE POLITIQUE ET HELIGIRUSE, 
1 vol. in-4? (Paris, Hachette, 1892). 

Cette étude biographique est admirablement impartiale. On sent 
qu'olle # été éorite avoc une sympathio profonde, qui à tout fait com- 
prendre, mals sans troubler ni diminuer an rien la liberté et la süraté 
du jugement. C'est un beau livre, d'une lecture singulièrement at- 
trayante. M. Spuller l'a résumé lui-même en une page de la conclue 
#ion, où l'on voit quel intérêt très actuel s'attache à la vie et à l'œuvre 
de Lamennais, 

« Lamonnais a été fondateur ou précurseur, comme l'on voudra, 
de trois partis ou de trois doctrines qui remplissent toute l'histoire 
religieuse du xix® siècle. 

«1 a d'abord été le maître et le docteur du catholicisme ultramon= 
tain; ensuite, le maitre et le docteur des catholiques libéraux; enfin, 
quand on y regarde de près, il est aujourd'hui en passe, tout axelu 
de l'Église qu'il ait été, de devenir lo maitre et lo doctour du s0cia= 
lisme chrétien. 

« Il ne voit d'abord de salut pour la société que dans sa subardina- 
tion à la religion, et c'est alors que, mettant le catholicisme romain 
au-dessus de tout, il eat théocrate, et résume tout dans la personne 
infailible et sacrée du Pape, chef de l'Église. 
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permanente par l'inatitution de l'Église catholique. Dans l'Esquisse, 
la révélation divine est intérieure; elle se produit en chaque esprit : 
c'est la perception intorne do la lumière divine par l'intelligence 
humaine. Invariable en sa base, elle est susceptible d'un développe- 
ment progressif, car, chez certains esprits dostinés à conduire les 
autres en les éclairant, la perception interne de la lumière divine 
peut être plus vive, plus exaoto et plus complète, et.ee progrès pout 
se transmettre aux autres. Dans l'Essui, la révélation divine a deux 
organes actuels, également infaillibles : l'humanité ot l'Église catho 
lique; et d'est le premier qui conduit au second, parce que sur l'au- 
torité de la raison générale, sans laquelle nous ne pourrions écarter 
le doute, repose toute autre autorité. Dans l'Esquisse, le second de 
ces organes, l'Église, est supprimé, parés qu'il ne parait pas s'ac- 
corder avec le premi a raison commune reste l'unique autorité, 
4 la fois nécessaire et suflisante. Dans l'Est, la naturo ot sacrifié 
et comme ramenée au surnaturel, qui domine et pénètre tout le sys- 
tème, ct qui règne en politique et en morale comme en religion. 
D'après l'Esquisse, c'est le surnaturel qui rentre dans la nature, 
lsquello règne on religion comme en morale et en politique. Dans 
l'Essai, la raison individuelle est parement passive; connaissance et 
certitude lui viennont de l'autorité : immédiatemont, de l'autorité du 
sens commun, puis, par l'atermédiaire du sens commun, de l'auto- 
rité de l'Église oatholique. D'après l'Esquisse, la raison individuelle 
a un rôle actif dans la recherche et l'acquisition de la vérité; le rôle 
de la raison générale est de lui en assurer la possession, en la fai- 
sant sortir dé La solitude, là, du doute, La première est agent 
de progrès par les effort qu'elle fait pour mieux connaitro ét miaux 
comprendre. La seconde maintient ou rétablit l'ordre intellectuel. 

Toutes ces différences dépendent de celle qui sépare l'idée de ln 
révélation externe et surnsurelle de celle de la révélation intérieure 
et naturelle, Elles étaient certainement très importantes, parce que 
l'idée de Ia révélation externe et surnaturelle entrainait dans sa chute 
lo catholicisme aves ses dogmes, sa hiérarchie, sa discipline et son 
culte. IH reste vrai, cependant, qu'en Lamennais le fond thélste et 
même chrétien n'avait pas changé. 

Quand on suit l'histoire de ee grand esprit sinoëre et passionné, on 
admire la force avec laquelle il s’est développé, au sons propre et lit- 
téral du mot, c'est-à-dire dégagé de l'enveloppe première dont il s'était 
revêtu, en embrassant, on s'assimilant at on poussant à toutes laure 
conséquences logiques les idées nouvelles apportées et soutenues, 
au commencement du siècle, par les éminents théoriciens de la ros+ 
tauration sociale et religieuse. C'est après sa rupture avec Rome qu'il 
a révélé les qualités de style ct de pensée qui lui étaient vraiment 
propres. Il faut reconnaître qu'il n'avait été inventeur ni dans l'Essai 
sur l'indifférence : Bonald lui en avait fourni la théorie fondaman- 
tale; — ni dans la Religion considérée dans ses rapports avec l'ordre 
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sens, dépassant l'envergure des sensations brutes, non affinées encore 
sous la forme d'idées. L'évolution suprasensiblé n'est donc pas un 
mytho; elle existe, olle se déroule sous nos yeux parallàloment à l'évo 
lution organique dont elle procède, comme celle-ci procède, à son 
tour, de l'évolution inorganique; elle forme déjà une partie constt+ 
tusnte de l'évolution générale, et peut-ôtre est-elle, dans sa sphère 
propre, aussi substantielle où mème matérielle que les évolutions 
partiolles qui l'ont précédée ot préparée, L'humanité surtout semble 
posséder un excédent rationnel ou conscientiel notable, toujours 
croissant, absolument. inutile (comme le prouve l'exemple des ani- 
maux) à la continuité de la vie organique, et qui demeure dispo- 
nible, 11 s'asoumule de plus en plus pour former l'édifice grandiose 
de la science abstraite, sorte de conselence universelle qui du 
suprême dcholon naturel se roverse sur tous los degrés inférieurs. 
Eveiller et fortifier la conscience, telle parait être la fin poursuivie 
par la phase présente de l'évolution cosmique. Mais chaque phase on 
prépare une nutre à laquelle elle lègue, pour ainsi dire, son produit 
le plus parfait: pourquoi, dès lors, no pas admettre, dans un avenir, 
si l'on veut, fabuleusement éloigné, l'existence indépendante de ln 
conscience impérissablo, son abrépxaix, selon lo vioux torme gro? 
L'hypothèse qui attribueralt à la conscience autonome où Gr du 
corps des capacités inconnues ct supéricures à ses aptitudes actuel], 
n'offre rien de logiquement impossible; on pourrait même dire qu'elle 
ressort naturellement de la série croissante des manifostations psy 
chiques anormales ou, plutôt, extranormales, qu'on commence à 
entrevoir ct à étudier et qui, toutes, d'une façon ou d'une autre, 8e 
laissent raroener au groupe commun de la conscience (tels les phé- 
nomènes de l'hypnose, do la suggostion montalo, de la télépathie et, 
en général, de la télergie). Pourquoi ne pas les envisager comme 
autant do rudiments embryonnaires de puissances psychiques futures, 
autant de germes d'une sensibilité plus largement ou librement con- 
ditionnée at encore non écloso? L'état stationnaire où croupissont ces 
pouvoirs exosomatiques depuis de longs siècles semble méme indi- 
quer que leur complet épanouissement se voit arrêter par dos obsta- 
cles sérieux, peut-être par l'association trop intime entre cette force 
ou énergie cosmique, la conscience, et l'organisme humain, cet appa- 
reil si complexe qui séerète et développe de ls conscience exactement 
<omme la dynamo, par exemple, sécrète ot développe de l'électricité. 
En tout cas, il parait molns étrange de parler de force ou d'énergie 
cônssientielle que de soutenir, comme on le fait d'habitude, que la 
matière est douée de conscience. Mais s'il en cst ainsi, pourquoi nice 
à priori la possibilite ou même la nécossité d'une conservation auto- 
nome et Indéfnie de cette forme supérieure de l'énergie universelle; 
ét pourquoi ne pas supposer sa lente at graduelle accumulation en 
un substratum quelconque qui, pour être matériel, n'en demeure pas 
moins exosomatique ou suprasensible? Ce substratum, il va sans Fa 











REVUE DES PÉMODIQUES ÉTRANGERS 67 
des bommes en los vaccinant de bonne heure à l'aide des plus noirs 
brouets, cels est bon; mais le système Jenner-Pasteur-Haffkine a des 
limites, il est soumis à des conditions de lieu, de temps ot de oiroon- 
stances, que ls prudence la plus vulgaire commande de respecter. 
L'abstinence est une grande vertu, la pa ee Me 
génétique des qualités du caractère; mais il n'y a pas seulement que 
l'abatinence physique; l'homme doit so posséder moralement et ia 
lectuellement, il doit saroir éviter l'excès et l'abus dans les choses du 


quelles 1] vit et sous l'action desquellos, si cachée qu'elle soit, il pense. 
Ne Boustifafllons pas, couchons sur la dure, cirons nos bottes sans 
l'aide des domestiques, cela est vraiment trop pou, méme comme pre- 
mier échelon de vertu. 

Notre vie devient d'autant plus digne et vertuouse, dit l'olstoi, que 
nous nous occupons moins de nous-mêmes et que nous travaillons 
plus pour autrui. Personne ne conteste cette vieille et bonne vérité, 
Encore faut.il prondre garde de la sophistiquer, même quand on 
le fait à la hussardo, rustaudement, on dira bientôt, je le crains, à la 
Tolstoï. 11 s'agit de reconnaitre In valeur de ce qu'on donne {terme 
favori de Tolstoi) à autrui. Or, un beau sonnet vaudra toujours le 
plus correct cirage, avec la chaussure en plus. Une page surtout dans 
este curieuse étude, déjà traduite en plusieurs langues 0 
{elle à paru en français dans la Revue bleue, je crois), a été mise en 
veletté pur la critique. C'est celle où Tolatoï, par un malheureux 
lapsius calami, 1 faut l'espérer, élève la voix contre l'usage des che: 
mises, dos mouchoirs, des draps blancs et propres, des rideaux aux 
des descentes de lit, des sommiers et matelas, des tables 
c leur contenu céramique, des bains, du tub anglais, des 
brosses à tête et à habits, des cartes de visite, sto., ct où il semble 
rocommander de marcher piede nus, de satisfaire ses  besoinn naturels 
en sortant la nuit dane la cour (aic), de se débarbouiller la figure 
à la margello du puits, ote. 

Cet « orientalisme » exagéré et affccté ne doit se prendre, en somme, 
que pour une boutade risquée et d'un goût douteux. Que le comte 
Tolatoi se soit à ce point « endurci au ridicule », cela nous laisse 
absol: t froids; qu'il trouve un malin plaisir à lasser l'admiration 
aveugle d'un public spécial en se faisant l'apôtre de la crasse physi- 
que, encore passe; mais nous le plaindrions sincèrement s'il so 
croyait assez fort pour braver autre chose que le rire léger et 
moqueur. Or, qu'il nous permette de le lui dire avec la franchise dont 
lui-même se targue, son article contient aussi une page restée ina 
pérque par la critique, mais capable d'inspirer une vraie pitié pour 
l'écrivain se dépouillant peu à pou de tout frein et de toute retenue, 
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les états précédents offrent un caractère comparativement plus géné- 
ral et plus abstrait que les états subséquents. Par cette loi, l'auteur 
explique ingénicusement certains résultats empiriques fournis par les 
observations et les expériences psychométriques dans les laboratoires. 
Sa loi. en outre, ouvre de vivantes échappées sur le parallélisme pro- 
bable entre les processus intimes de la conscience individuelle et 
l'évolution différentielle collective. La conscience humaine n'est peut- 
être que le mierocosme, l'abrégé succinct de l'évolution totale. 
E. DE ROBERTY. 
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